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EXAMEN   POLITIQUE 


DES 


COLONIES  MODERNES, 

Dans  le  but  plus  particulier  de  savoir ,  si 
celles  de  la  France  lui  ont  été  avantageuses 
ou  non  ? 


]Volo  eundem  populum  Imperatorem  et 
portitoreni  esse  terrarum. 

CICERO  ex  NONIO. 


PiR  J.-FÉLix  C  A  RTE  AU,  propriétaire  de  S/-Domingue, 
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A   BORDEAUX, 

Chez  Pierre  BEAUME,  Imprimeur-  Libraire ,  rue 
de  l'Égalité,  ii.°  Sa. 


A]sr  XI II  —  i8o5. 


SE  VEND  A   PARIS, 

Chez  Guillaume  ,  Libraire,  à  la  Librairie 
économiffue ,  rue  de  la  Harpe,  n."!!  7. 


BIBXIOTHÈOtJE 
de3EA.HoTiWatt(. 


PREFACE. 


JLjorsque  nos  Colonies  sont  le  sujet 
d'une  conversation  ordinaire  ^  qui  ne  les 
envisage  que  sous  leur  rapport  de  com- 
merce avec  les  métropoles  ,  alors  leur 
utilité  ne  sauroit  être  raisonnablement 
contestée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  les 
considère  politiquement ,  et  d'une  ma- 
nière plus  étendue.  Sous  ce  second  aspect/ 
l'avantage  d'en  posséder  paroît  moins 
certain  ;  et  plus  on  les  observe  ainsi  , 
moins  on  devient  leur  partisan. 

N'en  soyons  pas  surpris  :  il  y  a  nombre 
de  choses  bonnes ,  excellentes  par  elles- 
mêmes  ,  qui ,  par  abus ,  deviendroient 
pernicieuses;  comme,  par  exemple,  une 
religion  qui  dégénéreroit  en  un  tas  de 
grossières  superstitions  ;  une  philosophie 


$, 


^^^ 
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qui  indmroit  dans  de  funestes  erreurs; 
les  sciences,  en  gcînéral ,  si  elles  ensei- 
gnoient  plus  de  choses  inutiles  que  de 
nécessaires,  ou  si  elles  conduisoient  les 
hommes  vers  plus  de  yices  que  de  yertus. 
On  en  peut  dire  autant  des  Colonies 
et  d'un  commerce  dont  les  inconvéniens 
et  les   défauts  préjudicieroient ,  avec  le 
temps,  à  la  force  et  à  la  sûreté  de  l'État. 
II  n'y  a  point  de  Lien  sur  la  terre ,  dont 
il  ne  découle  quelque  mal  ;  ni  de  mal  qui 
ne  soit   accompagné   de  quelque  hien  : 
quand  la  somme  de  celui-ci  excède  celle 
de  celui-là,  on  conserve  le  premier  ,  et, 
viceversd,  on  y  renonce,  lorsque  sel 
désavantages  sont  plus  nombreux. 

On  a  comparé  nos  Colonies  à  ces  mai- 
sons de  campagne  de  pur  agrément ,  si 
chéries  des  amis  qu'on  y  invite ,  et  même 
du  maître  qui  en  fait  les  honneurs;  où 
chacun  se  trouve  si  hien  à  table ,  au  jeu , 
à  la  promenade ,  mais  qui  n'en  finissent 


[S  y 

pas  moins  par  ruiner  ceux  à  qui  elles  ap- 
partiennent. 

Ce  siècle,  je  le  sens,  n'est  pas  celui 
où  Topinion  que  j'expose  ici  sera  le  plus 
généralement  adoptée.  Quelque  décisifs 
que  soient  en  sa  faveur  quantité  de  faits , 
et  les  raisonnemens  que  j'en  ai  déduits  ^ 
le  sentiment  contraire  prévaudra  encore 
long-temps.  Dans  plusieurs  cas  ,  il  n'est 
qae  r excès  d'un  mal  qui  en  devienne  le 
remède.  Quels  seroient  les  sermons  ou 
les  préceptes  de  sagesse  qui  arréteroient 
tout-à-coup  le  torrent  impétueux  d'une 
dépravation  de  mœurs,  ou  feroient  re- 
noncer sur  le  champ  à  des  jouissances 
dangereuses ,  auxquelles  on  se  livreroit 
avec  passion  ?  Je  n'ai  pas  prétendu  non 
redresser  le  sentiment  de  ceux  dont 

'A, 


le  mien  Messe  les  cliers  intérêts.  5i  je 
n'avoi^  du  avoir  que  de  pareils  lecteurs  , 
je  me  serois  abstenu  de  puMier  cet  écrit. 
Je  n'adresse  la  parole  qu'à  des  juges  moins 


(6) 
prévenus  et  plus  impartiaux  ;  à  ces  âmes 
échauffées  du  dësir  de  l'intérêt  général  ; 
à  ces  esprits  enfin  qui  sauront ,  dans  le 
calme  de  la  raison,  peser  le  pour  et  le 
contre  de  mon  opinion. 

Au  reste ,  elle  devient  de  jour  en  jour 
moins  paradoxale  5  elle  ma  paru  être 
tacitement  celle  du  Gouvernement  ac- 
tuel, et  je  la  vois  bien  mieux  exprimée 
dans  quelques  écrits  récemment  publiés. 


EXAMEN   POLITIQUE 

DES  COLONIES  MODERNES. 


§.  I. 


ec 


INTRODUCTION. 

La  rupture  du  traité  d'Amiens  par  les  An- 
glais ,  uniquement  fondée  sur  des  motifs  qui 
ont  rapport  aux  Colonies  ;  dans  les  vues,  pre- 
mièrement, de  garder  l'isle  de  Malte  ,  comme 
Tin  boulevard  avancé,  propre  à  garantir  l'E- 
eypte  d'une  invasion  étrangère ,  et  n'avoir 
rien  à  craindre  de  ce  côté  pour  leurs  posses- 
sions orientales  :  et  en  second  lieu  ,  afin  de 
nous  priver  de  nos  Colonies  de  St.-Domingue 
et  de  la  Louisiane  (x). 

Plus  récemment,  les  hostilités  perfides  dont 
ils  viennent  de  se  rendre  coupables  envers 
l'Espagne ,  ainsi  que  l'impuissance  où  cette 
Couronne  paroît  être  de  se  venger  d'un  tel 

attentat. 

Les  fréquentes  guerres  enfin  que  nous  sou- 
tenons contre  ces  éternels  rivaux  au  sujet  de 
nos  Colonies,  et  les  malheurs  publics  et  par- 
ticuliers qui  résultent  de  ces  longues  contes- 
tations ,  dont  le  poids  et  la  malignité  retom- 

(i)  Ceci  a  été  écrit  en  Décembre  i8o4- 
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bent  autant  sur  les  deux  principaux  adversai- 
res, que  sur  les   Puissances  entraînées  à  y 
prendre  part  :  tous  ces  cas,  dignes  delà  plus 
seneuse  réflexion  ,  m'ont  conduit  de  pensée 
en  pensée  à  cette  importante  question ,  savoir  : 
s^  ces  possessions  sont  utiles  ou  nuisibles  aua: 
Puissances  de  l'Europe;  et  par  suite,  si  elles 
"""t  ete  avantageuses  à  la  F7-ance  ? 
-  Cette  seconde  proposition  est  on  ne  peut 
pins  intéressante  pour  tout  Français  qu'un  in- 
térêt particulier  ne  domine  pas,  mais  qui  est 
sincèrement  attaché  à  sa  Patrie  :  et  à  l'égard 
clu  Gouvernement ,  il  seroit  essentiel  qu'au 
«oyen  d'une  discussion  approfondie   il  fût 
ixe  sur  ce  point  important,  avant  de  songer 
au  rétablissement  de  Saint-Domingue:  ou- 
vrage  qu'il  faudra  reprendre  sous  œuvre  de- 
puis les  fondemens,  y  sacrifier  une  nouvelle 
population  blanclie  et  d'immenses  sommes 
dans  un  temps  oùl'Empire  ,   sortant  d'une 
tres-iongue  guerre  ,  sera  épuisé  d'iiommes  et 
G.  argent. 

Si  l'on  parvenoit  à  reconnoître  que  les  Co- 
lonies sont  superflues  à  la  France ,  pour  lui 
conserver  ses  vraies  richesses,  ]a  maintenir 
dans  sa  grandeur  et  perpétuer  le  repos  et  la 
prospérité  de  ses  peuples  ,  qu'auroit-elle  be- 
som  alors  de  rétablir  celle  de  Saint-Domin- 
gue r  et  s  II  etoit  démontré  que  ces  possessions 
H  introduisent  dans  son  sein  qu'une  pauvreté 
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réelle  sous  une  opulence  apparente ,  qu*elîe!« 
la  minent,  Tënervent  et  lui  sont  de  continuels 
sujets  de  soucis  et  de  démêlés  ,  devroit  -  elle 
hésiter  de  les  répudier  ? 

Je  crois  que  ces  assertions  méritent  cVetre 
examinées,  je  vais  Tentreprendre  ;  TEspagne 
me  servira  de  texte  pour  entrer  en  matière , 
et  4e  premier  terme  de  comparaison. 

Je  préviens ,  avant  de  commencer  ,  qu'en 
eet  écrit  presque  tout  y  est  cité  et  rappelé 
de  mémoire  ;  que  néanmoins  ce  que  j'avance 
est  fidèle  ,  à  l'exactitude  littérale  près  :  mes 
allégations  aussi  devroient  être  plus  rigoureu- 
sement prouvées  ;  je  m'en  suis  dispensé,  les 
estimant  de  notoriété  publique.  On  pourra  re- 
marquer,  d'ailleurs  ,  que  je  m' appuyé  moins 
de  calculs  théoriques  ,  que  de  comparaisons 
et  de  faits  réels. 

Je  demande  encore  grâce  pour  quelques 
répétitions  ',  j'aurois  pu  les  faire  disparoître , 
mais  je  ne  les  crois  pas  absolument  inutiles. 

§.  II- 

Effets  qii  a  produit  sur  V  Espagne  la  passes^ 
sion  de  ses  Colonies  du  Nouveau- Monde, 

Personne  n'ignore  que  cette  Monarchie 
étoit  forte  par  elle-même  et  fut  long-temps 
puissante  (i) ,  lorsque  ses  moyens  de  grandeur 

(i)  On  cite  des  époques  fort  antérieures  à  celle  de  l'iaviacible  Armada 


m 


* 


(  ï^  ) 

^toient  resserrés  sur  son  sol  et  dans  sa  poptï* 
lation.  On  sait  aussi  que  sa  décadence  date 
de  1  époque  qui  étendit  si  prodigieusement  sa 
domination  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  lui 
acquit  les  plus  riches  mines  de  TUnivers. 

^  Ce  contraste  frappant  des  trésors  immenses 
répandus  annuellement  dans  ce  Royaume  , 
avec  la  pauvreté  générale   qui  y  règne  et  la 
langueur  de  son  Gouvernement,  n'a  point 
échappé  à  la  réflexion  des  observateurs.  Tons 
sont  convenus  que  cet  or  et  cet  argent,  reçus 
a  profusion  et  sans  peine,  avoient  ôté  aux 
Espagnols  le  goût  du  travail  et  le  besoin  des 
occu|)ations  lucratives^  et  qu'en  conséquence 
ils  avoient  abandonné  culture ,  manufactures, 
arts  et  métiers  :  cependant,  comme  la  néces- 
sité de  manger  et  de  se  vêtir ,  ainsi  que  le  dé- 
sir de  posséder  des  objets  de  luxe,  n'en  sub- 
sistent  pas  moins  ,  leur  numéraire  employé  à 
ces  divers  usages,  ne  faisant  que  passer  mo- 
mentanément  chez  eux,  et  devenant  la  véri- 
table propriété  des  étrangers  leurs  fournis- 
seurs ,  il  ne  leur  reste  donc  ni  or,  ni  argent, 
ni  industrie,  ni  culture  ,  ce  qui  est  le  dernier 
période  de  la  chute  d'une  Nation.  Il  a  été 
ajouté  à  cette  cause   l'énorme    quantité    de 
sujets   européens ,   dont  l'Espagne  s'est  dé- 
peuplée ,   pour  fournir  de  Colons  ses  vastes 

de  Philippe  H  ,  où  les  flottes  d'Espagiie  firent  trembler  l'Angleterre  ; 
et  son  nHantene,  la  meuleure  de  l'£;urope,  soutint  cette  réputation 
jui^u  aux  victoires  du  grand  CouUtj. 


possessîons,  tant  orientales  qu'occidentales. 
Il  semble  que  des  raisons  aussi  sensibles 
auroient  dû  frapper  les  autres  Puissances  qm 
possèdent  des  Colonies  ,  et  les  avertir  d  exa- 
miner si  les  mêmes  causes  n'avoient  pas  pro- 
duit chez  elles  de  pareils  effets  ?  Les-  esprits 
en  furent  vraisemblablement  empêchés  par  le 
clinquant  que  jettoient  ces  possessions.  Leur 
opulence,  celle  de  quelques  Villes  maritimes, 
l'affluence  de  l'or  et  de  l'argent ,  devinrent 
autant  de  prestiges  qui,  ayant  ébloui  la  pen- 
sée et  imposé  silence  à  la  réflexion  ,  ne  per- 
mirent pas  de  reconnoître  que  ces  pernicieux 
effets  étoient  communs  à  tous  les  Royaumes 
à  Colonies  ,  à  la  différence   seule  ,  qu'ils  y 
frappoientavec  plus  de  foiblesse  et  de  lenteur 
qu'en  Espagne  ;  qu'à  cela  près,  ils  opéroient 
un  mal  réel  qui ,  avec  le  temps ,  deviendroit 

aussi  grave. 

En  effet ,  le  besoin  d'hommes,  sans  cesse 
renaissant ,  pour  devenir  des  colons ,  des  sol- 
dats ou  des  marins,  dont  une  grande  partie 
périroit  par  la  malignité  du  climat  ou  dans 
des  combats  récidives,  occasionés  par  ces  es- 
pèces de  pommes  de  discorde  ,  devoit  insen- 
siblement former  un  vide  dansla  population, 
et  nuire  ainsi  peu  à  peu  à  la  culture ,  aux 
fabriques  et  aux  métiers. 

Mais  cette  diminution   de  sujets ,  attendu 
qu'on  avoit  à  peupler  des  pays  hien  moins 
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traire  une  heureuse  ressource  tim.r  ^  'k 
sprPFf-o<-    ^  ^^®  pour  débarras- 

0„  observa  encore  ,„  «,„  pe„e  d'i„ 

^  ce  entre  ces  Royauines  et  leurs  Cn 

hZlTT  "^  '''  p '°^-'--  -Test 

cas  de  1  Espagne),  au  lieu  de  nuire    sernî 
tnellement  avantageux    p.  ™/«eroit  mu- 
les métropoles  l'agrSure  'T''^'?''  ''^"^ 
les  «manufactures  ^t  1?;:;:!;^:^^^^"-"  ' 
^  Les  peuples  de  l'Europe,  prévenus  par  l'es- 
pm  de  proprze'té  ,  la  mode  ,  et  leur  Lût  ir- 
réfléchi pour  les  productions  de  ces  pays  nou 
veaux,  oublièrpnf  l'o^-         r     /'"  P'^y*  nou- 
force  et  II  ""^  fondamental  de  la 

torce  et  de   a  richesse  des  Nations  ,  dont  la 

Z^ZZT^"  ''''"'    "^  "'-perçurent 
pas  qu  une  trop  grande  extension  de  trafic 
de  navieation   «h  ,.,'»  r  iranc , 

f.r-,  """^  "^^  t^'a^ail  de  manu, 

factures  ,  pouvoit  devenir  nuisible  aux  états 
en  exigeant  une  multitude  de  bras,  au  préfu: 

diœ  des  occupations  qui  fournisse^  les  Z. 
miers  besoins.  ^^  inQ  _ 
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Balance  des  avantages  et  des  désavantages 
que  la  France  a  éprouvés  de  lapossessioit 
de  ses  Colonies. 

Cette  irréflexion  générale  a  duré  long- 
temps ,  et  je  Tai  partagée  ,  en  considérant  le 
lustre  de  la  Nation  française  et  la  splendeur 
de  ses  Cololiies. 

Je  remarquois  que  leur  liaison  commerciale 
avoit  rendu  Tor  et  Targent  extrêmement  com- 
muns dans  le  Royaume  \  que  la  navigation  s'y 
étoit  fort  accrue  ;  qu'au  moyen  d'une  nom- 
breuse marine  marchande  ,  l'état  pouvoit  en- 
tretenir de  puissantes  armées  navales ,  et  qn'il 
en  avoit  acquis  un  rang  distingué  parmi  les 
états  commerçans.  J'observois  l'accroissement 
extraordinaire  de  ses  Villes  maritimes  5  la 
magnificence  de  leurs  édifices  |  l'opulence  de 
leurs  négocians  ;  une  population  qui  y  aug- 
mentoit  à  vue  d'œil  j  des  occupations  lucra- 
tives et  continuelles,  et  une  activité  d'affaires 
en  tout  genre  ,  qui  émerveilloit. 

Je  n'admirois  pas  moins  l'état  florissant  de 
la  capitale,  qu.i ,  devenue  le  séjour  de  quan- 
tité de  personnes  enrichies  par  la  culture  ou 
le  commerce  des  Colonies,  grands  seigneurs  , 
fermiers-généraux  ,  banquiers ,  artistes  et  né- 
gocians ,  et  le  rendez-vous  de  raille  étrangers 
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H) 
et  autres  gens  à  luxe  ,  à  dépenses  et  â  plaî- 

nyale  parmi  les  premières  villes  de  l'Europe. 
^    Tel  e  oit  le  superbe  aspect  que  Paris  et  la 
longue  hsiére  des  côtes  deLnl  présentln 
a  mon  espntj  flatté  de  cet  éclat  de  prospérité 
J  axmois  a  m  eu  repaître  l'imagination. 

■L'e  plus  mûres  réflexinim     k.- 
flr,r^.  Lo  ^  '  ^eiiexions  ,  bien  naturelles 

après  les  desastres  de  nos  Colonies,  ont  dé- 
truit en  moi  ces  flatteuses  illusions.  Elles 
m  ont  appris  que  cette  prospérité  n'avoit  été 
pour  la  France  qu'un  faux  brillant  qui  n'a- 
voit répandu  son  éclat  phosphorique  que  sur 
ses  rivages  maritimes,  et  dont  la  fausse  lueur 
eommençoit  à  se  changer  en  une  obscurité  qui 
s  epaississoit  de  jour  en  jour.  . 

Ayant  mieux  sondé  cette  spécieuse  situa- 
tion ,  je  remarquois  qu'à  mesure  que  l'or  et 
1  argent  étoient  devenus  plus  communs  dans 
le  Royaume,  tout  aliment,  tout  objet  de  né- 
cessite première  ,  toute  main-d'œuvre  et  tous 
biens -fonds  y  avoïent  accru  de  prix  dans  la 
même  proportion  ;  conséquemment ,  que  les 
iortunes ,  augmentées  en  apparence ,  restoient 
toujours  les  mêmes  ;   qu'avec  le  temps  ,  cette 
egalitc,  disparoissoit ,  parce  que  les  richesses 
introduisant ,  avec  le  luxe  ,  quantité  de  nou- 
veaux  besoins,    les  mêmes  fortunes  avoient 
déchu  ,  dans  la  proportion  du  progrès  de  ces 
jouissances  précédemment  ignorées  :  que  siles 


K 
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ports  de  mer  se  peuploient  extrêmement ,  ce 
ïie  pouvoit  être  qu*au  détriment  de  la  popu- 
lation de  l'intérieur  du  Royaume  5  qu'en  ef- 
fet, elle  s'affoiblissoit  de  plus  en  plus  dans 
les  villes  et  les  campagnes  reculées ,  leurs  lia- 
Litans  accourant  à  Tenvi  aux  lieux  où  flo- 
rissoit  le  commerce  maritime  ;  que  si  ceux- 
ci  jettoient  de  réclat  et  affichoient  la  richesse, 
on  apercevoit  dans  celles-là  des  regards  som- 
bres et  tristes  ,  annonces  certains  de  la  mi- 
sère (1)  :  que  les  journaliers  des  cliamps  sur- 
tout étoient  si  pauvres  ,  que  ,  mal  nourris  , 
à  peine  vêtus  ,  gelés  en  hiver ,  brûlés  en  été, 
et  dans  leurs  maladies  n'ayant  pas  un  écu! 
pour  se  procurer  le  moindre  soulagement ,  ils 
languissoient  plutôt  qu'ils  ne  vivoient,  et  don-;- 
noient  le  jour  à  des  enfans  qui ,  se  ressen- 
tant de  l'impuissance  de  leurs  pères  ,  mou- 
roient  presque  tous  avant  d'être  sortis  de  l'en- 
fance, h 
J' observois  l'agriculture  négligée  par  l'effet 
des  causes  précédentes ,  et  le  sol  de  la  France 
pouvant  à  peine  suffire  à  la  subsistance  an- 
nuelle ;  le  commerce  extérieur  des  blés  con- 
sidérablement tombé  ;  et  l'éducation  des  trou- 
Ci)  Tous  les  économistes  sont  convenus,  ainsi  que  les  observateurs 
«traneers     de  l'extrême  misère  de  nos  gens  de  la  campagne.  M.  Nec- 
ker  lui-même  l'avoue   dans  son  administration  des  finances  ,  quoique 
dans  cet  ouvrage    il    se  plaise  à  considérer  la  France  sous  l'aspect  de  la 
prospérité:  mais  sans  s'arrêtera  des  témoignages,  rien  n'est  plus  avère 
que  le  luxe  et  la  misère  marchent  toujours  de  front  et  dans  une  pro- 
portion égale,  à  cause  de  l'inégalité  extrême^  dans  les  fortunes  ^jue  le* 
richesses,  mères  du  luxe ,  introdui&ent  d^ns  l'Etat, 
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peaux  presqu'entîèrement    abandonnée.    Je 
voyoïs  enfin  au  -  dehors  ,  que  les  Français 
avoient  délaissé  les  grandes  pêches  de  mer, 
et  toute  navigation  d'économie ,  pour  ne  plus 
chérir  et  soigner  que  leurs  Colonies  à  sucre. 
Quanta  C3i]es-ci,  je  remarquois  que  leur 
établissement ,  le  progrès  de  leurs  cultures  et 
la  protection  dont  elles  ne  pouvoient  se  pas- 
ser, avoient  coûté  des  milliards  à  l'état,  dans 
1  entretien  d'une  puissante  marine  guerrière, 
uniquement  destinée  à  leur  sûreté  :  que  leur 
possession  avoit  entretenu  une  rivalité  perpé- 
tuelle entre  la  France   et  l'Angleterre ,  une 
source  intarissable  entr'elles  de  démêlés  po- 
litiques et  de  longues  guerres,  dont  les  frais 
avoient  chaque  fois  épuisé  le  trésor  public 
augmenté  les  impôts  ,  nécessité  des  emprunts 
et  appauvri  le  Gouvernement. 

Que  ces  contestations  maritimes,  toujours 
accompagnées  d'autres  combats  sur  terre  , 
jointes  a  1  msalubrité  du  climat  des  Colonies 
avoient  causé  ce  grand  vide  dans  la  popula- 
tion de  la  France  ,  réduite,  suivant  quelques 
écrivams,  a  i5  ou  i6millions  d'individus  (i), 

essez  marqué  .  sans  ca£Ï  ^"ITT^  da„slap„p„l.,iç,„  du  Royau,ne, 
haut  prix  de  la  main-d'œuv™  îî  .«'«'«^"""■t  de  la  culture  et  lé 

nombre  des  habitans  n'elïTa;  'i.^"™".''''^  <'°  <^'^'  n,iraculeux,  que  le 
ans  en  temps  de  guerre  lîi  ''"'"°"''  "*»"»  "n  état  miné  depuil  ,5o 
et  en  temps  de   pak     naî  .ï  de  nombreuses  armées  de  terre  et  de  mer 

nies,  et  co'nti„ueCent'^":„tut'',:"e^:''?r  '^^rf'T  ''"'  "^^  cT 
Une  dans  les  grande»  viùer  T7j^^     ■•     î^"  ''"  '"»  <='  ^e  la  mol- 
b    MM  vtues ,  et  de  h  nusere  dans  les  caœpagnjs. 
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et  plus  généralement  à  20 ,  à  prendre  le  Rù^ 
yaume  dans  ses  précédentes  limites  5  qu'enfin 
là  dette  (1)  nationale  ,  résultée  de  tant  dé  dé-^ 
penses  continuelles  ,  nos  défaites  sur  mer,  la 
perte  de  nos  vaisseaux  ,  les  longues  et  fré- 
quentes interruptions  du  commerce  ^  et  nos 
luttes  constantes  et  difficiles  contre  les  Puis-* 
sances  voisines  du  continent,  étoient  autant 
de  causes  provenues  de  la  possession  de  nos 
Colonies,  qui  avoient  tellement  affoibli  f  Etat^ 
que  les  étrangers  ne  le  comptoient  plus  ,  sur 
la  £11  du  règne  de  Louis  XV  ,  que  pour  un 
pouvoir  du  troisième  (2)  rang,  parmi  ceux  qui 
forment  le  système  de  la  balance  politique  de 
l'Europe. 

Tel  étoit  le  revers  de  la  médaille,  et  fen 
demeurois  tristement  affecté* 

(i)  Notre  dette  nationale  s'élevoit  du  temps  de  Loîiis  XVI  à  pfèsde 
4  miUiî^rds  ;  et  l'on  sait  que  son  énormité  ,  ainsi  que  les  efforts  du  Gou- 
vernement pour  trouver  les  moyens  de  l'acquitter,  sont  l'une  des  cau- 
ses ,  qui,  ayant  exalté  les  esprits,  ont  contribué  à  notre  révolutior,r 

Un  auteur  Allemand,  je  ne  sais  sur  quelle  autoriié ,  porte  encore  au- 
jourd'hui la  dette  de  la  France  à  5  milliards. 

(2)  Cette  décade^îce  politique  de  la  France  ne  fut  malliéureusement 
que  trop  vraie.  J'en  rappellerai  deux  traits.  En  premier  liçu  ,  le  traité 
de  Paris  ,  en  1763  ,  qui  nous  enleva  le  Canada  et  la  Louisiane  ,  et  força 
Louis  XV  à  toutes  les  stipulations  honteuses  qui  concernoient  les  forti- 
fications et  le  port  de  Duîikerque,  jusqu'à  y  souffrir  un  Surveillant  anglais. 

Il  y  eut  aussi  une  occasion  sous  Louis  XVÏ  ,_où  ce  Roi  ,  voulant  in- 
tervenir armé  dans  quelque  différent  élevé  axi  sujet  de  la  Hollande  ,  ii'osa 
pas  se  compromettre  avec  le  Pioi  de  Prusse  (  ce  n'étoit  pas  Frédéric  le 
Grand  )  qui  de  son  côté  y  envoyoit  des  troupes. 

Ce  sont  ces  événemens  et  d'autres  semblables ,  qui  donnèreiit  lieu  à 
l'anglais  Burke  d'avancer  dans  ses  écrits ,  ou  en  plein  Parlement  ,  qu® 
désormais  la  France  devoit  être  rayée  du  nombre  des  Puissances  pré- 
pondérantes de  l'Europe.  Les'  choses  out  bieu  changé  depuis. 
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S-    IV. 

Quelles  son,  l      Colonies  dont  les  ejjets  ont 
''"'S'''''--ie„^nt  funestes  f 

Je  rangeai  dans  la  dern,-^.»    i 
tomes  celles  des  Peuï  "  '''  ^"""'^"^ 

etablirentguèreson")        ,       '"''    5"^"'^» 

cWgerdeL'îdlirrpoTl'î^^'^^- 
Pour  s'affern^ir  dans  des  co„S  "2^  ""^ 
occuper  quelque  poim  importan  d'  ^°"' 
Jucation.  ™P°^faiit  de  commu- 

iesislesdunorddel'A,.  Comment  et 

cJ^-es  ,  et  d'nn  ^^       'cmture,  des  grandes  nê- 

~raisonn.etplus^sui;;;      ::^^^^^^^^^^ 
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nir  très-utile  à  FEtat ,  sons  les  rapports  pre« 
cëclens. 

Elles  l'auroient  soulagé,  dans  le  besoin,  de 
son  surcroît  de  population ,  si  toutefois  nos 
guerres  civiles  y  religieuses  ou  politiques  n'y 
eussent  pas  suffisamment  pourvu.  Placées  dans 
des  climats  salubres  et  d'une  température  sem- 
blable à  la  nôtre ,  elles  auroient  offert  le  dou- 
ble avantage  d'accroître  promptement  en  po- 
pulation, et  de  consommer  quantité  de  nos 
étoffes  et  de  nos  productions.  Leur  navigation 
eût  donné  à  la  France  des  matelots  expéri^ 
mentes  3  et  leurs  forêts  ,  des  bois  de  construc- 
tion propres  aux  édifices  et  aux  vaisseaux. 
Dans  moins  d'un  siècle,  devenues  le  boulevard 
de  nos  isles  des  Antilles  ,  elles  les  auroient 
pourvues ,  en  outre  ,  de  grains ,  de  bois  et  de 
salaisons. 

Ces  Colonies  du  nord  ,  en  raison  de  leur 
nombreuse  population,  n'auroient  eu  besoin^ 
en  plusieurs  cas  ,  que  de  leurs  propres  forces, 
pour  se  défendre  contre  l'ennemi  :  au  moins , 
n'eussent-elles  pas  placé  la  métropole  dans  la 
nécessité  d*y  tenir  continuellement  des  garni- 
sons européennes ,  ni  de  leur  envoyer  des 
secours  pressans  et  nombreux.  Le  genre  de 
leurs  cultures  étant  à  peu  près  celui  de  l'Eu- 
rope ,  les  productions  de  leur  sol  n' auroient 
excité  ni  la  jalousie  ,  ni  la  cupidité  d'aucune 
puissajiQç  rivale  ;  enfin  la  modicité  des  form- 
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^es  coloîiiales  eût  rf-nrl..     i, 

-'dentaire  s„r  sel L;;  ^e^r     -f  "^  ^^^"' 

veler  sans  cesse  les   CoL         T  '^J  ''"°"- 

ceux-ci  attachés  .1  '  ''"^  ^^t  rendu 

'iccacftes  de  cœur  au  tn)  ^,,;  t 
vu  naître.  ^  "  ^'^^  auroit 

.  J'appelle  Colonies  superflues  et  n.  -> 
nicieuses,  celles  que  les  F„  ^^  P""- 

dans  le  reste  du  luveau  mT7' ^7^''^"^ 
Incles  orientales,  encIZ^n''  '^'"^  ^'^ 

iraire ,  elles  ^m,;.^   .  i      ^""^^^^"s,-  qu  au  con. 
,  telles  épuisent  leur  Mère-n^h^;^  ^m 

-es  et  d'argent,  qu'elles  leuTneCssUen  'T 
efforts  continuels,  q,e  les  trÏÏrs  «u'o  " 
retire,  devieunf^r.i-        i  ^^^^^rs  qu  on   en 

plnsie;rs  a  p  e  ^  ""'^  ?"  "-«"es ,  sous 
A  a.ojjt;cts ,   et  ou  il   pcf  rl^  ^  '. 

touteslespuissancesquienont  on  ,f  ,  ?"' 
comme  la  France    dan.  U  T  *°™bees, 

périssement.  '  ^  ^""S"""''  ^*  ^^  dé- 

En  effet ,  qu'ont  <Ta<rnp  IM      i 
Hollande  à  posséderifv   \^"^^''''''   ^*  1=^ 

niesPCelle-ci  aZ  I  "'  "'"^'^^^  ^olo- 

^eiie  cra  egalementtombé  dans  „r,«  .1  ' 
cadence  qui  n'est  r^<,o  '      •  "'^  de- 

tI      n  est  pas  eqtuvooue  •  pi-   „-.h     k 
ressemble    tr•l;^„  ^ .     "'i"^  ,  et  ceiie-la 
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Ces  efforts  ne  cessent  de  (i)  répnlser.  Il  y 
a  long-temps  que  sa  population  est  au-des- 
sous de  ses   vastes  entreprises  ,   malgré  que, 
pour  y  subvenir ,  elle  ait,  dans   rintervalle, 
tari  d^liommes    plusieurs  petits  états  d'Alle- 
magne; et  sa  dette  (2)  nationale  se  monte  à 
une  somme  qui  effraye  l'imagination.  Les  im- 
pôts qu'on  y  perçoit  sont  d'un  tel   fardeau  , 
que  les  villes  opulentes  seules  peuvent  les  sup- 
porter :  on  en  peut  juger  par  les  nombreuses 
émigrations  d'Ecossais  et  d^ Irlandais  ,  annon» 
cées  dans  les  gazettes ,  qui  aujourd'hui  fuient 
leur  sol ,  pour  aller  cbercher  autre  part  une 
patrie  ragins  foulée  et  un  Gouvernement  plus 

dou3ç. 

Cette  Grande-Bretagne  ,  autrefois  si  riche 
en  blé  et  qui  exportoit  la  moitié  de  ses  récol- 
tes ,  ne  peut  plus  alimenter  ses  habitans.  La 
rareté  et  la  cherté  du  pain  s'y  renouvellent 
tous  les  ans. 

Le  Portugal  n'a  pas  été  plus  heureux  avec 
ses  possessions  aux  Indes  orientales ,  et  son 
Royaume  du  Brésil ,  si  riche  en  or  et  en  pier* 

(i)  L'Angleterre,  à  force  d'armer,  paroît  invincible  sur  nier  ;  mais 
de  fait  ,  elle  n'y  fut  jamais  aussi  foible.  Ses  vaisseaux  n'ont  que  moiliâ 
équipage  ,  et  beaucoup  restent  dans  le  port ,  faute  de  pouvoir  s'en  pro- 
curer. 1      1     1,  1      1 

(2)  Beaucoup  dp  gens  regardent  la  dette  nationale  de  1.  Angleterre! 
comme  devant  lui  être  fort  indifférente,  attendu,  disent-ils,  que  c'est 
la  main  droite  qui  doit  à  la  main  gauche  :  ceci  n'est  pas  tout-à-fait  exact. 
Les  Etrangers  ont  beaucoup  de  fonds  placés  en  Angleterre.  Quand  cela 
ne  seroit  pas  ,  lorsqu'elle  fera  banqueroute  ,  ce  qui  est  immanquable  et 
peut-être  prochain  ]  les  Anglais  ses  créanciers  ne  perdront-ils  pas  leurs 
capitaux  aussi  coniplèleQient  que  si  toute  autre  Puissance  les  leur  avoit 
dus.?  - 
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velles  découvertes  Ptl«c       "  ""''"^  ^ux  nou- 
leur.  La  Ho  We     t,  JT^^^^^r^ 
état  de  secouer  le    o Tg  d-^  S^      '"  '" 

rage  et  les  :noyens  ,  avartlt^X""" 
pouce  de  terre  Lors  de  ses  li„,itfsp"" 

elle'wr'"''""^^^'^^'-'^'^  Colonies  à 
eiie  ,  ne  s  en  est  pas  moins  ressentie     avant 

perdu  quantité  de  ses  sujets,  soit  dans  cC 

'SiTe:rc7"^^'^  ^°"^  p^"^^-  p-  -" 

contrées  d„N."'  ""  ''  '' '^"^^"^^  ^'' 
dalu'îll    f  "■'"''"'^^'^'''''danslessol- 

aatsqu  elle  afournis  aux  puissar,.>»c 

«;^,.         •  <^e  quelques  autres  petites 

Souveraxnetés   d'Allemagne  ,  q„i    o„,t^*: 
temps  vendu  leurs  sujets  à  rAngleterre     3» 
--..e  soldats,  soit  comme  futCc:Lr' 

§.   V. 

J^mrence  remarquable  entre  l'ancienne  dd 
Populauonde  PEurope  et  celle  .^  ^ 
lieu  actuellement.  '^ 

»ans  les  temps  anciens,  les  Nations  du  nord 
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sortant  par  essaims  de  leurs  rigoureux  cli- 
mats ,  pour  aller  dans  le  midi  conquérir  et 
habiter  des  terres  plus  riantes  et  plus  favori- 
sées ,  faisoient  chaque  fois  des  saignées  con* 
sidérables  à  leur  population  ;  mais  ces  sorties 
ne  revenoient  pas  souvent  chez  un  même  peu- 
ple :  elles  ne  pouvoient  y  être  que  l'effet  d'une 
population  devenue  excessive  par  le  laps  du 
temps,  et  dans  un  état  de  paix  habituel  :  ce 
n'étoit  que  Texcédent  qui  quittoit  le   pays. 
Dans  le  cas  contraire,  le  temps  et  la  fécondité 
des  familles  qui  restoient  (  on  sait  que  les  cli- 
mats du  nord  sont  distingués  en  cela),  répa- 
roient  ce  dommage  5  ainsi  ces  émigrations  , 
quoique  fort  nombreuses  ;  formoient  des  pérî- 
tes passagères  ,    qu'aucune  cause  extérieure 
n'entretenoit  plus. 

La  dépopulation  qu.i  mine  auj ourd'hui  l'Eu- 
rope ,   depuis    la  découverte    du  Nouveau- 
Monde,  est  d'un  genre  tout  opposé,  en  ce 
que  le  temps,  au  lieu  d'y  remédier,  l'agrave 
sans  cesse.  Toujours  ces  climats  ardens  ,  et 
les  guerres  qu'engendre  la  possession  de  leurs 
pays,  exigeront  une  multitude  de  Marins  ,  de 
Soldats  et  de  Colons  ,  et  toujours  ils  en  se- 
ront le  vaste  cimetière;  de  même  que  la  Terre- 
Sainte,  TEgypte  et  TAsie  ,  le  furent  pour  nos 
armées  de  Croisés, 

J'ai   souvent   entendu  alléguer  que    cette 
dépopulation  moderne  étoit  nécessaire.  Sans 
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P  ce'exÏÏlr'  ^— issances  da„«  notre  es- 

■       -ie„t  s'elécW        '  '^"  '"  '°^^  "'^  Pé- 
nombre    Z  ".'^^'''"'   ""''   restreindre   le 

prévenir  les  désordres  oued         "''      "'  ^''^ 
pareille,  v  o      •  ^       '^'^^  circonstances 

ié  t  cert    ""'  '""''^  précédemment. 
p4ne  so"""  ?"  "-»f-'-ide  semblable  ré- 

Perp.tnetlnÎi::^^'''^'"^^^'^^^- 
t-'ien  et  la  protecti  ll'cÎw  "•  '  '^"• 
-i"e  et  mille  cozpbats  de  ^elre  '  T"  "ï"' 
dont  elles  sont  iWigine?  '""''' 

EsMl  assure,  d'ail]p77rc  i 

des  Royaumes  ;o:to"  ta  t:'''T^'"'°" 
Cieux-  rll  est   defhitoni.  "^^  P"™^' 

I-re  seule  ëtab  it  ,,    ^  '  '"'"P'  ^^  "^- 

i--sed::tt;z^dXrf"'^"^ 

Si  quelquefois  elle  s'ecare  Je'::    ':;r" 
«" plus  ou  en  moins  ,  elle  ré^èl       "^f"''''^.^^' 

dans  ses  faveurs 'i^^'  7  "  '™  ''^'»  ' 

aveurs,i;ou  dans  ses  flpanv    „* 
^uçun  besoin  d°  nn=  ^^     •        "'''"-'''  «"  «ans 

'îc..  nos  étroites  combinaisons, 

(0  La  naî:ure  répand     1 
plusieurs  autres  nio y*;»;  d^ïe^nf  "'""'"'^"'  ^^«  P''"''es ,  ses  ro..'e.       * 

^«<^PP^tej  lcr:-i])ls5,  ^a  nrt  f  """/'^  '  P^^  intervalles     '  'it        '  ?* 

Péra  es     et  T.nV„'  petite  Vero.e.  la  ll^trp  i,        ''^'»<-s,  el.e  envoie 


des  ressources  suffisantes  pour  rentrer  bien- 
tôt dans  son  ordre  moyen  et  le  plus  habituel. 
Il  est  donc  fort  inutile  que  nous  nous  en  in* 

quiétions. 

L'exposition  des  enfans  étoit  permise  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  5  mais  il  ne  faut 
pas  en  induire  que  ce  fût  pour  obvier  à  l'ex- 
cès de  leur  population  ,  les  guerres  la  dimi- 
nuoient  assez. 

Ce  n*est  pas  à  l'excessive  population  de  la 
Chine  ,  qu'il  faut  attribuer  l'existence  de  la 
loi  qui  y  permet  l'infanticide.  Un  excellent  1) 
observateur  remarque  à  ce  sujet,  que  cet  em- 
pire ;  dans  sa  totalité,  est  moins  peuplé  que 
r Allemagne,  qui  elle-même  ne  l'est  pas  autant 
que  l'Angleterre ,  oùl'onn'est  pas  obligé  d'ex- 
poser les  enfans.  L'avarice  et  la  cupidité,  dit 
cet  auteur  entr' autres  raisons  ,  entretiennent 
parmi  les  Chinois  cet  abominable  usage.  Pour 
gagner  beaucoup,  ils  s'accumulent  dans  les 
villes  commerçantes  et  le  long  des  rivières  : 
là  se  multipliant  trop ,  en  raison  de  leur  nom- 
bre disproportionné    avec  les   terrains  qu'ils 
occupent,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  les  sur- 
chargent d'une  population  (2,  excessive,  qui, 

(1)  De  Paw ,  Recherçlies  pliilosopliiques  sur  les  Cjiinois  et  les  Egyp- 

(2)  On  vante  beaucoup  la  fécondité  des  femmes  de  la  Cliine,  et  on 
lui  attribue  cet  escès  de  population.  Je  le  rapporterois  plutôt  à  l'absence 
des  causes  qui  dépeuplent  notre  Europe.  Cet  Empire,  baigne  de  la  mer 
à  l'est  et  au  midi ,  et  séparé  ,  à  l'ouest ,  des  déserts  de  la  Tartane  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  n'est  ouvert  aux  peuples  voisins  que 
p.r  le  nord ,  où  est  leur  S'-'amls  muraille.  C'est  par-là  que  les  TarÇareg 
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àaas  certaines  circonstances     Uo 

ue  gains  et  satisfaits  d'une  vi^  frn,Tol 

ils  alloient  habiter  nl,,c-  frugale , 

rienres  dp  o     .   '^^^^  P^^^^^^^^  provinces  inté- 

letires  de  20  a  40  lieues  d'ëtendue     en  J  .n 

«es  et  en  Fnr-^fo     ^  ^     •  ^        ^^"" 

bêtesf/rocerdes'.        ''"''"'  "ï"^"'^'^  ^^ 
Pèces  rr  ^^^•■^«^"««"t^  et  là,  des  es. 

peces  de  Sauvages  dispersés  dans  les  bois. 

-  -wnrf:L3f;rir:onTi'"^p^^^"^r 

«ités  attachées  à  î.  ''""''^'  '=^^^- 

de  luxe   Tn,T   ,       P°''''««'on  des  Colonies 

auandL"      ^   ''^"  "'  *^^^^^"*  «^"«^We,  que 
quandie  mal  estpresqu'àson  comble   et  au^! 
lors  même,  il  est  encore  couvert  H  ^ 

de  quelques  avantages  p^dculrs^T'^ 
nne  illusion  a^n^rale  J  '.    "^'^'^  '  ,*î»»  font 

elle  à  dissiper  T^el!  ^'''^^  ^'"^  '''^^'- 
et  l'intérêt  n!  ^  V  ^°"*''  ^^'  habitudes 
et  intérêt  personnel ,  soutiennent  hardiment 
que  ce  commerce  est  favorable  au.  ^ 

s:s\^twlrc;s:'^-^---^^eu4ci.^^ 

J  sont  entrés  pour  en  fn!r#.  I-,  ^  » 

Les  Chinois,  foui,s,„t  !uTd'unel       "''^"'^  "*  ^"^  "«^ê««  ^^«  vfi^us 
pas  de  leur  pa^s  pour  co         lemoldT  ^'"'ï"'  '=ouùnnelle  ,  ne  som  *  ' 

t'on  extérieure  ,  ni    de   TnL  ^  '  n  ajant  aucune  jv^ande  nav.V 

population  rentrei^if  f  ^''*^"^^»  meurtnères  à   établir      W  ,^      ^ 
fouissent    d'u"e  "s  La'";""  P.""">^.^-   ^^  An.éri.ue  ,' 1      Pta  ;?"' 
«donnera  les  n.,re:t::j.Zf7J::Z'  P^"?^-  P--lIe     et  c  ele';;: 
«t  d'une  grande  population^        "  '  ^''''  coatxnentaie  non  iaten  on.pur 
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Observations  sur  la  puissance  des  Etats  Eu- 
ropéens qui  ne  possèdent  pas  de  Colonies, 

Pour  en  décider  avec  une  entière  connoîs- 
sancede  cause,  j'observerai  si  les  Puissances, 
privées  de  ces  possessions,  en  sont  devenues 
plus  pauvres  et  plus  affoiblies  ? 

Ici,  je  pourrois  trancher  la  question  à  l'é- 
gard delà  pauvreté  :  cet  état  n'est  réel  que 
dans  un  sens  relatif  ;  il  ne  Test  pas  par  lui- 
même.  Un  Paysan  qui  vit  bien  avec  cent  pis- 
tôles  par  an;  un  Bourgeois  qui  jouit  de  tous 
ses  aises  avec  dix  mille  francs  de  revenu;  et 
un  Grand  qui  dépense  par  an  ses  cent  mille 
livres  de  rente  ,  ont  chacun  individuellement 
une  fortune  égale,  relative  à  leurs  besoins  , 
quoiqu'il  y  aitloin  de  mille  francs  à  cent  mille. 
Cette  distinction  peut  servir  de  réponse  à 
ceux  qui  font  l'éloge  des  richesses  excessives 
de  l'Angleterre.  Si  ses  besoins  sont  encore  plus 
excessifs^  ainsi  qu'on  ne  peut  le  dénier  ,  elle 
est  alors,  sans  contredit,  l'Btatle  plus  pauvre 
qu'il  y  ait  au  monde  :  ses  emprunts  perpétuels 
l'attestent  suffisamment. 

Je  reviens  aux  Puissances  qui  n'ont  pas  de 
jColonies ,  et  je  découvre  parmi  celles  de  l'Eu- 
rope ,  qu'elles  y  ont  acquis  un  rang  supérieur 
à  celui  qu'elles  occupoient  autrefois  ^  sans  se 
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d.?peupler,  sans  fouler  W„.     i       , 

^--,  sans  contracte;  dX?e?  ''"^"'- 
tant  Jeurs  revenus  et  mên,7  '  '"  '"§'"'"- 
a«x  de'pens  dp.  W  !•  ^"''  ""™éraire  , 

cI^erlaLtéreau  Cr  '"  ^°"^  ^"  ^'-- 
^e  dépenses.  Pour  oS  *'"'  ^'  ^^^^^  ^' 

l^^^^s  de  Ws  sujets  e:r;;:S- 

<=«  que  présente  l'I^riZ  "^^'.^^  ^«^^S-  ^ 

-oins,  attendu  sesnolteZ?"  ""  ^'^ 
t^e  la  France     ^..  'doreuses  guerres  cou- 

Sieterre.Onpe'u  ""'"V'^r''^^'^^  '^^   ^'A- 

^^  Bavière  72r;:tj:r^t'^^,«-, 

comrnerce  limite'  n'a  pas   'rt    "         '     '"'  '" 
-t^cIesesSolrn'"^";.^^'-^^"-'^^- 

--à,a,-aiousn:c:4::^°-"^^'^p-'- 

^es^Sl^ilf.::-::'"^-— Monde, 
même  vigueur  etl  'r*'"""^"'  ^^^^^^  ^a 

«-^rprisque  de'  n  ""'  ^"'"'^^  ^^^^^  =  «"  -^ 

l^ii6C|ae  des  puissances  P7iccT*/v.-i  i     i 

«  quel^iuefois  avec  avlnT  '^""'"'' 

pagne  et  le  Portnla  •  J,  r^^'  '^T'^'  ''^^' 
impunité  les  n«v  f  T  "'  ^"««'tent  avec 
ou  qu'el  es  e„  lo     "    "'i'^"^^'"  -a-Lands, 

«-vecdesHcW.ac,uisespa:tot;;et; 
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ni  avec  des  armées  navales  ,  que  leurs  aiibe- 
très  les  Sarrasins  conquirent  la  Syrie  ;,  la  Perse, 

r Asie-mineure  ,  l'Egypte ,  les  côtes  d'Afrique, 
la  Sicile,  les  Espagnes  ,  et  qu'ils  faillirent  en- 
vahir la  France. 

La  Sicile  doit  à  sa  seule  fécondité  et  à  la 
paix  dont  elle  jouit ,  son  abondance  et  son 
bonîieur.  La  Turquie  n'eut  jamais  de  Colo- 
nies  ni  de  commerce  :  elle  a  été  néanmoins  , 
durant  deux  ou  trois  siècles ,  la  puissance  la 
plus  formidable  de  l'Europe.  Sa  décadence 
actuelle  est  fondée  sur  des  causes  indépen- 
dantes de  celles  dont  je  parle  ,  à  moins  qu'on 
n'y  comprenne  la  trop  grande  étendue  de  sa 

domination. 

Je  pourrois  encore^  en  sortant  de  l'Europe, 
citer  la  Chine  ,  le  Japon ,  Tlndoustan  et  les 
autres  grands  royaumes  des  Indes  ,  comme 
ayant,  sans  commerce  extérieur,  conservé 
respectivement  la  balance  de  leurs  forces  na- 
turelles ,  et  conséquemment  leur  même  rang 
politique. 

§.   VII. 

Remarques   sur  les  puissances  maritimes  , 
tant  anciennes  que  modernes. 

Les  observations  précédentes  acquerront 
plus  de  force,  en  examinant  quelle  fut  la  du- 
rée des  Puissances  commerçantes  des  siècles 
anciens  et  des  niodernes. 
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Tyr,  Sidon,  Carthase  .  Mprroîn^     «t     t 
et  Ipq  R4,.„Ki-  fc)'^'»  JviarseiUe,  Rhodes 

et  les  Républiques  marchandes  qui  illustrè- 
rent plus  tard  l'Italie ,  jetèrent  un  grandlÎ 
dans  les  temps  de  leur  haute  fortlne,  m 
ce  fut ,  pour  chacune  d'elles    im.  .  i     4 
épl^é^^e  :  elles    d.clJent^:::  Ï^^T 
promptitude    qu'elles   s'étoient  élevées     le! 
«nesabsolumentdétruites,  et  les  autres',  d 

et  pl  s  oh    '''  '  '''"'  '^^^""^^  PJ-  f-bi 
et  piQs  obscures  qu'elles  n^  ]'o  ,^- 
^4-'    /-)>  i    telles  ne  1  avoient  iamfïÎQ 

ete    On  a  vu  précédemment,  en  combi  n  peu 
de  temps  les  Puissances  maritimes  d'aujoïr! 

de  depeussement  qui  les  caractérise. 

Ces  effets  communs  peuvent-ils  provenir 
d  autre  cause  que  d'un  vice  général  inhS 
dansces  sortes  de  Gouvernemens ?  Leur  pS 
grande  faute  est  de  trop  étendre  la  sphère  Z 
leur  activité  commerciale.  Forcés  d'^n  <i      • 

^!-r'p-engarnirci:;:/pTi:n:i 

™ference  ,  ils  s'affoiblissent  ail i,  etche. 
eux  ,  et  dans  toutes  les  parties  de  leur  domi- 

Tucrpi^nx^^^^^^^ 

ensouffrLt  deXirr  T  '''""^'  'i"'' 
-,  ,P      ,  P        ^^  P^"^'  Encore,  pour  se 

défendre  ou  pour  attaquer,  l'Etat  a  be'oL  de 
troupes  mercenaires ,  qui  n'ont  aucun  intérlt 
a  sa  conservation    Fnfin    a  "leiec 

trenrises    H»  '      "'  '^'  ^^«'«^^  en- 

treprises,  dans  ses  nombreuses  communica- 
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tious ,  ne  manquant  jamais  de  choquer  d'autres 
Puissances ,  ou  d'en  être  incommodées ,  leur 
lot  le  plus  habituel  est  d'avoir  quantité  de 
différends  ,  ou  d'être  en  guerre  ouverte  aveq 
quelqu'une  d'elles. 

On  peut  objecter  ici,  qu'avant  de  posséder 
des  Colonies ,  la  France  étoit  également  en- 
gagée dans  de  longues  et  sanglantes  guerres. 
J'en  conviens ,  et  c'est  précisément  parce  qu'il 
s'en  élève  trop  fréquemment  aux  dépens  de 
la  prospérité  publique,  qu'il  faut  éviter  de  nou- 

yeaux  sujets  d'en  faire  naître  ;  or,  y  en  a-t- 
il  qui  produ.isent  plus  de  contestations  poli- 
tiques et  de    raisons  d'en  venir  aux  armes, 
que    la  cupidité   mercantile  ,  la  rivalité   du 
commerce,  et  la  jalousie  qu'il  provoque  ?  De^ 
puis  60  ans,  voici  la  cinquième  guerre  que 
'la  France  soutient  contre  l'Angleterre,  dont 
quatre  pour  le  moins  ont    été   occasionées 
par  des  intérêts  coloniaux. 

On  en  peut  juger  encore  par  les  différends 
qui  existèrent  entre  Gênes  et  Venise ,  la  Hol- 
lande et  le  Portugal ,  et  par  l'empire  insolenl 
que  l'Anglais  exerce  sur  tous  les  autres  pa- 
villons. 

Au  reste ,  on  doit  remarquer  que  les  guerres 
soutenues  autrefois  par  la  France,  n'étoien£ 
pas  aussi  destructives  pour  l'Etat  que  celle» 
d'aujourd'hui,  qui  ont  lieu  en  même  temps 
sur  terre,  sur  mer,  et  dans  les  quatre  partie» 
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an  monde:  qu'alors,  souvent,  les  armées  „e' 
sortaient  pas  du  Royaume,  et  que  licenciées, 
Chaq,,e  combattant  retOurnoit  sur  ses  foyers- 
amsi,  fii  Jes  hommes  ni  leur  paye  n'étoien^ 
pas,  a  beaucoup  près,  aussi  perdus  pour  l'Etat, 
com„.e  ,]3  le  ,ont  dans  les  expéditions  loin- 
taines, et  sous  des  climats  meurtriers.  II  „e 
fallon  pas  non  plus  alors  la  sixième  partie 
des  troupes  de  terre,  dont  on  a  besoin  au- 
|ourd'liui. 

§■    VIII, 

Caractère  général  des  peuples  marchands. 

_  Il  est  de  la  nature  de  l'esprit  du  commerce 
d  avoir  cette  cupidité  sans  bornes,  dont  ie 
Viens  de  parler.  Ses  désirs  ne  sont  jamais  com- 
plètement satisfaits  :  des  richesses  acquises  ne 
lui  deviennent  qu'un  surcroît  de  moyens  pour 
en  acquérir  de  plus  considérables. 

L'Etat  ,..e  contracte  pas  moins  cette  passion 
qne  les  particuliers^  et  tandis  que  ceux-ci  ten- 
dent sans  cesse  à  une  augmentation  de  béné- 
fcces,  celu.-k  s'occupe  aussi  sans  reldche  de 
«mesures  propres  à  rendre  le  commerce  na- 
tional de  plus  en  plus  brillant.  Ses  produc- 
tions ne  lui  suffisent  pas,  il  lui  faut  d'autres 

tZZ'  T   ""'''''''   P^^""^-'    des 

Z  or  ou  d'argent,  des  pays  où  croissent 

hs  épiceries  et  les  aromates,  et  où  se  trouvent 
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les  perles  et  les  pierreries  :  tons  objets  de  Inxa 
et  germes  cVune  foule  d'effets  funestes,  tant 
au  physique  qu'au  moraL 

Rempli  de  cette  extrême  cupidité  ,  et  pareil 
au  chien  du  fabuliste ,  qui  lâche  sa  proie  pour 
n'en  saisir  que  l'ombre  ,  cet  Etat  enivré  de 
conquêtes,  parcourt  les  mers,  cherche,  s'en- 
fonce dans  les  plus  éloignées ,  et  ajoutant  i'm^ 
justice  à  l'avidité ,  s'y  empare  de  toutes  les 
plages  qui  lui  conviennent. 

Engagé  dans  ces  entreprises ,  il  se  met  dans 
la  nécessité  de  faire  de  puissans  efforts  :  il 
y   consacre   ses  vaisseaux,  ses  matelots,   ses 
soldats  et  son  or.    Ce  moment  de    ses  con- 
qnêtes  est  le  seul  brillant  (i)  pour  lui^  parce 
qn'il  les  entreprend  dans  la  fraîcheur  et   la 
plénitude  de  ses  moyens  :  mais  ses  dépenses 
croissant  sans  mesure  ,  ses  finances  en  souf- 
frant, et  sa  population  diminuant  à  vue  d'œd, 
en  peu  de  temps ,  la  continuité  de  ces  efforts 
extrêmes ,  aussi  indispensables  pour  conserver 
que  pour  acquérir,  le  place  dans  une  situa- 
tion telle  que  ses  ressources  ne  sont  plus  pro- 
portionnées à  ses  vastes  besoins.  Ceux-ci  le 
rongent  et  l'énervent  :  et  si  l'on  y  ajoute^les 
démêlés  hostiles  qui  naissent  de  ces  conquêtes 
et  de  la  jalousie  des  autres  peuples ,  on  aura 

(i)  Tels  furent  les  succès  des  Cartliaginois ,  des  Vénitien  des  Por- 
tugais aux  Indes ,  et  ensuite  des  Hollandais  .u.  rav.rent  toul  a  ees  aer- 
ni^rs ,  et  auxquels  U  ne  reste  presque  j^-m  nça  de  ces  coaf^a.s. 
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les  prindpales  causes  de  la  rapide  décadence 
ti  un  Etat  commerçant. 

Cet  Etat  est  encore  plus  possédé  de  jalousie 
que  les  autres.  Il  veille  attentivement  sur  les 
démarches  de  ceux  qui  entreprendroient  de 
le  troubler  dans  son  négoce,  ou  de  compro- 
mettre en  rien  un  intérêt  aussi  cher  :  il  pré- 
tend en  jouir  seul  à  l'exclusion  de  tout  rival. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  acquérant  bientôt  une 
portion  de  cette  cupidité,  ne  voient  pas  sans 
envie   une  Nation  seule  profiter  de  l'avan-  ' 
tage  d'un  élément  qui  n'appartient  en  propre 
a  aucune  Puissance.  Excités  à  leur  tour  par 
ces  passions ,  ils  marchent  sur  les  traces  de 
ce  dominateur  de  la  mer,  le  rivalisent  quand 
ils  peuvent,  et  finissent  enfin  par  l'inquiéter 
sourdement  ou  à  découvert.  Ces  dispositions 
mutuelles  constituent  entre  eux  un  état  de 
guerre  qui  aboutit  à  les  affoiblir  et  souvent 
a  les  dëlTuire.  ' 

Les  richesses  encore  rendent  les  Etats  aussi 
orgueilleux  et  aussi  insolens  que  les  particu- 
liers :  douil  arrive,  qu'offensant,  dans  le 
clelire  de  leur  apparente  prospérité  ,  des  em- 
prespmssans,  ils  en  deviennent  tôt  ou  tard 
les  cruelles  victimes.  C'est  ainsi  que  tombèrent 
ijr  Carthage,  Gênes  et  Venise  :  et  telles 
sont  les  causes  générales  qui  ont  laissé  si  peu 
de  durée  au  brillant  connnerce  d'une  Nation. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  deux  para- 
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«rapides  qUe  si  /.  trident  de  Neptune  est  lé 
sceptre  du  Monde,  il  n'y  a  point  de  souye^ 
raineté  plus  précaire^ 

S.  IX. 

Le  peu  de  force  réelle  que  donnent  à  uri 
Etat  le  trafic  et  la  navigation. 
Une  chose  également  vraie  ,  et  qui  est  un^ 
suite  des  causes  précédentes,   c'est   que  les 
peuples  uniquement  occupés  de  la  navigation, 
ont  succombé  sorts  les  armes.de  ceux  qm  ne 

s'en  mêloient  pas^  /    ^  . 

Si  Tvr  n'eût  pas  été  séparée  du  Contment 
par  un  bras  de  xner  (quoique  dans  sa  plus 
grande  splendeur,  lorsque  Alexandre  en  ht 
le  siège),  elle   eût  bien  itioms  résiste  a   ce 
conquéra-t,  qui,  l'ayant  jointe  à  la  terre^par 
une  digue,  s'en  empara  beaucoup  plus  lacx- 
lementVe  de  quelques  villes  obscures  de  1  in- 
térieur de  l'Asie.  Dans  le  même  temps,  Car- 
thase,  dontles  vaisseaux couvroient  aussi  les 
mers,  étoit  pressée  par  les  Syracusams  qui  in- 
cendloient  son   territoire  et  menaçoient  de 

'teTRomai^s  détruisirent  cette  florissante 
république,  et  soumirent  Marseï  le  dont  le 
com-t^erce  'étendoit  au  loin  :  ils  favomeren 
Zdes  et  l'humilièrent  tour  à  tour,  suivant 

leur  politique.  ,   .  .        ^^  Ac>^ 

Les  Turcs  ont  mis  fin  à  la  puissance  dea 


itf 


(36  ) 

dWers  peuples  d'Italie,  que  le  commerce  avok 
enrichis  et  élevés. 

La  France  n'a  lutté  qu'avec  les  plus  grands 
efforts  contre  les  Puissances  ses  voisines ,  qui 
n'ont  pas  de  Colonies  :  et  ce  qui  est  digne  de 
remarque,    elle   n'a   étendu   ses   frontières, 
repris  son  éclat  et  rentré  dans  son  premier 
i-ang  politique,  que  depuis  la  révolution  ;  à 
1  époque  précise  où  son  commerce  extérieur, 
sa  navigation,  sa  marine  et  la  balance  de  ses 
bénéfices,  lui  étoient  devenus  complètement 
nuls. 

La  raison  en  est,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  la  suite,  qu'alors  les  Français ,  entraînés 
par  la  force  des  circonstances ,  s'étoient  re- 
places dans  leur  vrai  caractère  :  qu'au  lieu 
d'or,  ils  employoientdufer;  et  qu'à  la  place 
des  idées  mercantiles  et  des  désirs  de  la  cu- 
pidité, ils  ne  respiroient  que  l'amour  de  la 
gloire  et  le  salut  de  la  patrie. 

Une  sera  pas  inutile,  dans  cette  discussion, 
de  iixer  son  attention  sur  les  anciens  légis- 
iateurs.Ilsse  connoissoient  en  saines  maximes 
de  gouvernement,  ou,  pour  mieux  dire,  ilsy 
excelloient.  Tous,  dans  leurs  lois,  défendirent 
a  navigation  extérieure.   Plus  d'une  raison 
les  y  engagea  :  j'en  parlerai  plus  bas.  On  sait 
.combien  par  suitede  cepréiugé,IesPerses,les 
Indous,  les  Egyptiens ,  les  Hébreux  et  d'autres 
peuples  antiques,  avoient  la  mer  en  horreur 
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Sparte   ne    fit   jamais    aucun   commerce; 
c'étoit  contre  l'esprit  de  son  institution  ;  néan- 
moins elle  vainquit  Athènes  ,  orguei  leuse  ae 
ses   flottes  et  de    la  «-périorité   qu  elles    loi 
avoient  acquise  surles  îles  de  l' Arclnpel.  Sparte 
à  son  tour  déchut  de  sa  force  et  de  sapu  s- 
sance  ,  et  ne  devint  qu'un  Etat  ordma.re   U 
Péloponèse,    lorsquaprès    avoir    vamcu    les 
Athéniens  ,  commandant  à  la  Grèce  et  ayan 
des  flottes  ,  elle  se  fut  r.lâchée  des  m™e 
austères  de  son  Gouvernement.   Cest  alois 
que  les  Béotiens  ,  éloignés  de  la  mer  ,  la  mi- 
rent à  deux  doigts  de  sa  perte. 

J'aiouterai  que  les  anciens  Scythes,  peuples 
agrestes,  sans  arts,  sans  commerce^  et  sans 
or,  ont  conquis  les  Nations  du  midi,  qu 
avaient  de  tout  cela  :  et  que  les  Tartares  leurs 
descendans  se  sont  rendus  maîtres  a  plusieurs 
reprises  de  la  Chine ,  du  Mogol  et  de  la  Perse , 
Royaumes  fort  opulens.  ^ 

Les  Gaulois  nos  ancêtres,  peut-être  plus 

,„o  Us  S-vthes.  pénétrèrent  dans  1  o- 
sauvagesquelesSv.ytneb,p- 

pulente  Asie ,  environ  6oo  ans  avant  1  ère  chie- 
tienne,  sous  leur  chef  Sigovese ,  et  y  occu- 
pèrent quelques  Provinces.   Dans   le  même 
temps,  son  frère   le  prince  Bellovese    s  em- 
paroit  de  la  Gaule  Cisalpine.  Brennm,  en- 
suite ,  à  la  tête  d'autres  Gaulois  ,  prit  Rome  5 
sans  compter  quelques  autres  moindres  expe, 
ditions.  L'Empire  Romain  ne  tomba  non  plus 
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que  sous  les  coups  réitérés  des  peuples  bar- 
bares   qui  n'avoient  nulle   connois$ance   du 
commerce  ,  de  la  navigation  et  des  richesses 
superflues  qui  en  proviennent, 

L'Angleterre  ne  nous  fut  jamais  si  redou- 
table sur  terre ,  que  lorsqu'elle  étoit  pauvre 
et  sans  commerce^  particulièrement  aux  rè^ 
gués  d'Edouard  III  et  d'Henry  V, 

Jamais  aucun  Etat  marchard  ne  forma  un 
empire  de  durée.   Ceux  des  Assyriens,   de3 
Mèdes,  des  Babyloniens ,  des  Grecs  et  des  Ro-. 
mains,  non  plus  que  celui  de  Cbarlemagne^ 
ne  furent  point  acquis  par  des  forces  de  mer, 
mais  avec   des  armées   de  terre.   Les  Turcs 
employèrent  les  mêmes  armes  pour  s'asseoir 
sur  le  trpne  des  Califes ,  successeurs  de  Ma^ 
îiomet. 

Les  combats  de  mer  ne  décident  pas  du 
sort  d'une  Nation  :  Carthage  n'auroit  jamais 
été  détruite  par  les  Romains,  s'ils  ne  l'eus.- 
sent  pas  attaquée  sur  son  sol.  Telle  sera  Ja 
destinée  de  FAngleterre ,  si  Ton  parvient  à 
effectuer  une  descente  chez  elle. 

L'or  n'est  pas  nécessaire  ,  disoient  les  an^ 
pien§ ,  ni  pour  peupler  un  Empire  ,  ni  pour 
h  rendre  puissant.  H  n'est  besoin  que  de 
bonnes  moeurs,  du  travail  et  de  la  frugalité, 
pour  donner  à  TEtat  une  multitude  d'hommes 
mim  e|:  robustes  I  d^appliquer  kurs  désirs  et 
|§ur§  br^^s  4  la  mul(;i|>liçation  des  subsistances  s 
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ae  rendre  les  fortunes  à  peu  P^ès  égales  5 
cVexercer  les  citoyens  aux  armes  et  dele  en^ 
flammer  de  l'amour  de  la  patne  :  de  cet  en 
semble,  dépend  la  force  et  la  stabdxte  de 

celle-ci.  •  ,.,    ^^^\o^ 

Tels  étoxent  les  Romains,  lorsquds  resis, 

tèrent  à  Pyrrhus  ,  et  qa  ils  parvinrent    après 

Lille  et  m'ille  combats ,  à  soumettre  le^  bel- 

liqueux   peuples   qui  couyroxent  le   sol    de 

ritalie. 

Quel  est  le  commerce  auquel  la  France  de- 
s/roit  se  borner, 
Noussommesloindecettesévéritédemoeurs; 
je  ne  cherche  point  àla  prêcher,  et  mon  rnten 
tion  n'est  pas  de  censurer  les  nôtres.  Autres 
temps.  auLs  goûts,  autres  façons  d'agxr  et 
de  penser.  H  n'entre  pas  dans  mon  dessem 
encore,  de  dissuaB.er  de  la  -vigatron  et  du 
commerce  en  général .  mais  d'eu  modérer 
ÎXesie,etparticulièrement,  d'exposer  corn- 

lien  celni  d'es  Colonies  à  objets  de  luxe  est 
fltal  aux  vraies  forces  d'un  Etat  contxneAtal 

•    l    rlp    .xrandes    Puissances,    quoiqu  il 
avoisme    de    granae»   *  •      „    -\  rlpo 

puisse  être  favorable  à  des  negocians.  a  des 
tilles,  et  même  à  des  Provinces  entières. 

AvLt  que  l'Angleterre  et  la  Hpllande^- 
sent  des  possessions  éloignées  .  ces  Ltats 
étoient  devenus   très  -  pmssans  .   au    moyen 
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d'une  forte  marine  et  d'un  commerce ,  qu? 
ne  portoit  guères  que  sur  des  matières  pre- 
mières de  leur  cru,  ou  sur  les  produits  de 
leurs  pechenes.  Ils  augmentoient  la  valeur 
de  ces  objets, .en  donnant  des  apprêts  aux 
uns,  et  manufacturant  les  autres.  Ils  mettoient 
le  comble  à  leurs  profits,  en  les  exportant 
eux-mêmes. 

^  Les  blés  et  les  draps  principalement,  fruits 
d'une  grande  agriculture  et  d'un  soin  par- 
ticulier des  troupeaux  à  laine,  commencè- 
rent h  fortune  de  la  première  de  ces  puis- 
sances :  et  l'autre  la  dut  à  ses  huiles  de  pois- 
son, à  ses  harengs,  à  ses  beurres  et  à  ses 
■fromages, 

La  plus  grande  richesse  de  l'Irlande  ne 
consiste  encore  aujourd'hui  que  dans  son 
beurre,  son  bœuf  salé  et  ses  toiles  blanches  • 
et  si  l'on  privoit  l'Angleterre  de  ces  deu^ 
premiers  articles,  à  peine  pourroit-elle  ap- 
provisionner le  tiers  de  la  marine  qu'elle  a 
sur  pied. 

Les  labours,  les  pâturages  et  les  pêches, 
telles  sont  les  trois  vraies  mamelles  des  Etats, 
Leurs  sucs  nourriciers,  ceux  des  deux  pre- 
Biiers  spécialement,  ne  passent  pas  par  des 
canaux  lointains,  sujets  à  être  obstrués  par 
les  caprices  de  la  jalousie  ou  de  l'ambition  des 
étrangers.  Leurs  produits  n'exigent  d'autres 
f raix  de  l'Etat ,  que  quek|ues  primes  et  dg 
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légers  encoiiragemens.  Ils  reposent  sur  le  tra- 
vail et  sur  réconomie.  Ils  n'amollissent  point 
le  corps,  inspirent  le  goût  de  la  médiocrité, 
et  attachent  aux  intérêts  de  la  patrie.  La  na- 
vigation qu'ils  procurent  est  de  plus  une  pé- 
pinière d'excellens  matelots  ,  dont  la  vie  n  est 
pas  aussi  souvent  exposée  par  rinclémence  des 
saisons ,  qu'elle  l'est  en  fréquentant  les  cli- 
mats d'entre  les  Tropiques. 

La  France  pouvant,  comme  l'Angleterre, 
fournir  des  bîés  et  des   draps  5  des  produits 
des  grandes  pêches,  lorsqu'elle  l'entreprendra;^ 
et   par  dessus   cela,   une   immense  quantité 
de  vins  goûtés  de  toutes  les  Nations ,  des  sels, 
des  huiles,  des  savons,   des   soieries,   mille 
articles  de  modes,  etc.  qu'a-t-elle  besoin  de 
rechercher  au  loin  d'autres  objets  de  com- 
merce et  d'autres  moyens  de  force  et  de  ri- 
chesse r   Qu'a-t-elle  à  faire  de  dépenser  des 
milliards,  pour  se  procurer  par  elle-même  du 
sucre,  du  café,  du  coton  et  de  l'indigo,  qui 
lui  coûtent  plus  qu'elle  ne  les  (1)  vend;   et 
des  étoffes  des  Indes ,  qui  ruinent  la  plupart 
de  ses  manufactures  ? 

On  ne  sauroit  jamais  avoir  trop  de  matières 
premières,  me  dira-t-on,  et  celles  qui  nous 
viennent  des  Colonies,  enrichissent  l'Etat 
également.  Les  unes,  revendues  en  nature  aux 

(i)  Cela  sera  mieux  élabli  plus  loin, 
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étrangers,  payent  tous  les  fraix  d^armement, 
et  donnent  par  dessus  un  certain  bénéfice  :  les 
antres,  manufacturées,  doublent  et  quadru- 
pient  ce  profit.  Une  livre  de  coton ,  par 
e^emi^le,  qui  coûtera  de  4o  à  5o  sous ,  travail- 
lée en  fine  mousseline ,  peut  décupler  le  prix 
d'aeàat  :  ainsi  des  autres. 

L'erreur  de  ce  calcul ,  quant  au  bénéfice , 
provient   de  ce  qu'on  ne  regarde  qu'au  prix 
^ue  le  marchand  ou  le  manufacturier  donne 
de  ces  matières  étrangères  |  et  sous  ce  point 
de  vue,  qui  a  toujours  été  le  grand  cheval  de 
bataille  des  négocians,   on  a  raison.  Mais  il 
€11  est  tout  autrement,   quand  on  ne  consi» 
dère  pas  les  profits  de  quelques  particuliers  , 
mais  ceux  de  la  Nation  en  général,  comme 
|e  fais.  On  reconnoît  alors  que  cette  livre  de 
coton ,  que  l'ouvrier  n'a  payée  que  de   4o  à 
5a  sous,  revient  à  TEtat  à  plus  de  vingt  et 
trente  fois  autant,  soit  par  les  milliards  qu'il 
a  sacrifiés  à  la  possession  de  ses  Colonies  ,  et 
ie  vide  qu'elles  ont  occasioné  dans  sa  popu^ 
lation^  soit  par  l'interruption  du  commerce 
qiie  leurs  guerres  amènent  si  souvent ,  et  le 
tort  que  tout  cela  apporte  à  l'agriculture ,  aux 
manufactures  et  aux  métiers. 
^  Les  dettes  de  toutes   les  puissances  mari- 
times ne  prouvent-elles  pas  la  justesse  de  cette 
observation? 


Raisons  qui  déterminèrent  le  Consed  de 
Louis  Xr  à  garder  les  Colonies,  sur  a 
proposition  qui  y  ayoit  été  faite  de  les 
abandonner. 

Cet  ordre  de  choses  avoit  frappé  q«eV^« 
têtes  pensantes  du  ministère  de  Louis  XVî 
et  elles  mirent  une  fois  en  question  dans  le 
Conseil  d'Etat,  s'ilneseroitpasplusamnta^ 
geux  à  la  France  d'abandonner  ses  Colo- 
Ities,  que  de  les  garder? 

Le  roi,  fatigué  de  tant  de  guerres  malheu- 
reuses, soutenues  à  leur  sujet,  et  trouvant 
des  obstacles  et  des  difficultés  à  imposer  de 
nouvelles  taxes  ,  le  Royaume  s' appauvrissant 
de  jour  en  jour,  n'auroit  pas  été  éloigne  de 
consentir  à  prendre  le  premier  parti,        ^^ 

Cette  question  ne  parut  aux  hommes  d  Jitat 

qu'un  problème  politique;  mais  elle  fut  un 

vrai  blasphème  pour  les  oreilles  des  nego- 

cians.  L'opinion  de  les  conserver,  appuyée  de 

leurs  vives  réclamations,  prévalut.  On  exposa 

l'opulence  des  ports  de  mer  ;  la  splendeur  de 

la  capitale  ;  la  réaction  de  ces  richesses  sur 

les  travaux  de  l'intérieur  du  Royaume  ;  la  ne, 

cessité  d'une  puissante  marine  ;   la  pépinière 

de  matelots  que  le  commerce  entretenoit;  e% 

les  débouchés  que  ces  établissemens  d'outre- 

„ier,  dénués  d^  nos  productions ,  ouvroient 
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à  celles  de  notre  sol  et  a«x  ouvrages  de  nos 
«manufactures.  Od  fut  surtout  ébloui  de  la 
balance  ,i)  annuelle  que  la  France  retiroit  en 
sa  .aveur  de  l'étranger,  dans  son  ixnmense 
débit  des  denrées  de  ses  îles  à  sucre. 

Ces   allégations   eurent  d'autant    plus   de 
poids,  qu'aux  efforts  du  commerce  se  joigni- 
rent les  réclamations  de  tous  ceux  qu'un  in- 
,    teret  direct  ou  indirect  attachoit  au  sort  des 
t^olonies,    banquiers,  financiers,  fermiers- 
généraux,  et  autres  semblables  agioteurs.  Le 
corps  de  la  marine  royale  ne  dut  pas  y  être 
moms  opposé  ;  et  le  Conseil  ne  put  tenir  au 
ton  tranchant  de  divers  seigneurs  de  la  cour, 
les  uns  époux  de  riches  Créoles,  et  les  autres 
qm  aspiroient  à  le  deyenir,  comme  le  moyen 
le  p  us  prompt  de  relever  leur  fortune  dé- 
labree. 

^Ces  mariages  étoient  extrêmement  recher- 
ches :  les  princes  et  les  grands  ne  les  dédai- 
gnoientpas.  Cette  ancienne  et  iUustrenoblesse 
ayant  quitté  ses  châteaux ,  ses  terres  et  sa  vie 
des  champs  simple,  économe  et  laborieuse 
emplissoit  Paris  ;  pauvre  de  la  modicité  de 
ses  rentes  (déchues  de  valeur  en  raison  de 
J  abondance  du  numéraire),  et  plus  pauvre 
encore  a  cause  du  faste  qu'elle  étaloit  par 
gout,  ou  forcée  par  k  honte  attachée  à  une 
médiocre   fortune  ,     lorsque    tant    de    par- 

(')  Bepuis,  M.  KccUr  a  évalué  cel..  balance  à  environ  ;o  mUl,»„.. 
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ticuliers   affichent  une   opulence  extraordi- 
naire. 

Tel  étolt  devenu  l'esprit  général  du  siècle 
depuis  la  richesse  des  Colonies  :  on  ne  çon- 
voitoit  plus  qu'argent  et  or  5  on  ne  s'intriguoit 
que  pour  en  avoir.  Dans  cette  espèce  de  dé- 
lire,  il  étoit  comme  impossible  qu'une  mûre 
réflexion  prévît  de  bonne  heure  la  masse  des 
maux   politiques  que   devoit  produire  cette 
disposition   des  esprits  ,   et  qu'on  préjugeât 
funestes  des  propriétés  qui  donnoient  d'aussi 
grandes  sommes  et  tant  de  moyens  de  vivre 
splendidement.  On  n'observoit  que  ces  résul- 
tats particuliers  ;  on  en  étoit  ébloui.  Le  temps 
couvroit  alors  d'un  voile  épais  les  effets  mal- 
heureux qui  en  dévoient  résulter. 

§.  XII. 

Réfutation  de  ce  qui  fut  allégué  pour  con- 
server les  Colonies, 

Les  raisons  spécieuses  qu'on  vient  de  lire 
^ans  le  paragraphe  précédent  pouvoient  être 
réfutées  gisement. 

Il  est  certain ,  en  premier  lieu ,  qu'en  plu- 
sieurs cas  l'avantage  d'un  commerce  parti- 
culier n'est  pas  celui  du  commerce  en  géné- 
ral ;  qu'il  nuit  au  contraire  à  la  prospérité  de 
l'Etat.  Par  exemple,  les  profits  de  ceux  qui 
font  l'interlope  ,  affectent  le  revenu  public  ; 
l'importation  de  certaines  étoffes  ^  qui  enri« 
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cliiroît  quelques  nëgocîans ,  au  prëjudîce  des 
manufactures  du  îloyaume,  conduiroit  infail- 
liblement celles-ci  vers  une  ruine   absolue. 
Des  pays  encore  de  commerce  ^  qui  diminue- 
roient  considérablement  la  population  d'un 
Etat,  le  laLsseroient,  à  la  longue,  sans  labou- 
reurs et  sans  soldats  ;  et  cette  perte  ne  pour- 
roit  jamais  être  compensée,  comme  cela  se 
voit  en  Espagne,  par  les  plus  immenses  tré- 
sors. 

Ces^  deux  derniers  cas  sont  ceux  de  nos 
Colonies  des  Deux-Indes  et  de  nos  ports  de 
mer.  Ils  se  peuplent  et  s'enrichissent  térita- 
Hement  au  moyen  de  leurs  liaisons  récipro- 
ques ;  mais  dans  la   même    proportion     les 
terres   de  l'intérieur  de  la  métropole  se  dé- 
peuplent et  tombent  en  friche  ;  d'où  résulte 
bientôt  le  contraste  frappant  du  faste  indé- 
cent  des  unes ,  et  de  l'extrême  misère  des 
autres. 

La  masse  du  numéraire  augmentoit,  dit- 
on  en  France ,  annuellement  de  quarante 
millions  I  mais ,  en  quoi  le  particulier  en  étoit- 
li  plus  riche,  si  tous  les  besoins  et  tous  les 
ionds  croissoient  de  prix  dans  (i)une  propor- 
tion égale  r  Cet  énorme  surcroît  d'argent  , 
quoiqu'il  augmentât  le  prix  de  toutes  choses  , 

et  u,î  "sL?u  dltT-tn""'  ''°"'p"'=  '"'"""  France  que  d.li.rd,' 
<ta  9  à  r„  franc  \'",m  ne  f'"""  '  J  ""  ""'  ''f  '>"  ''  '»='  """'  ■  «''«'"■■^ 
or.  C'est  l-.-,loSa,K;  do"  cW  "'■"  '*°"'=  P''^Pl- '-he,,  avec  tout  noue 
knce  d'uaÉu.t  ai,..i  .iHesa  f„  L"  """  "^'^  "S"»,  ,m  eomUlue  r„i,u- 
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n'en  mettoît  pas  plus  à  leur  aise  les  proprié- 
taires  et   les    journaliers    de  Tintërieur    du 
Royaume ,  parce  que  le  luxe ,  né  dans  les  yilles 
de   commerce,    les   atteignant   aussi,  il  leur 
falloit,    relativement,    une    nourriture,  des 
îiabiliemens  ,  des  meubles  et  des  commodités 
plus  rafméset  plus  dispendieux  que  ceux  dont 
ils  usoient ,  en  menant  une  vie  plus  simple  et 
plus  économe.  Ainsi,  la  réaction  du  numé- 
raire sur  ces  lieux  n'y  produisoit  aucun  effet 
salutaire ,  tandis  que  les  habitans  qui  en  étoient 
sortis  pour  servir  le  luxe  (i)  des  villes,  occasion 
noient  dans  Tagriculture  et  les  manufactures 
une  diminution  de  bras  pernicieuse.   Cesten 
conséquence  un  grand  abus  de  s'extasier  sur 
Fopulence  des-ports  de  mer,  ainsi  que  sur  le 
nombre  et  la  beauté  de  leurs  édifices.  Tout 
cela  ne  brille  qu'au  détriment  de  l'Etat. 

Une  balance  annuelle  de  soixante-dix  (2) 
millions  est  une  pure  cliimère,  lorsque^les 
moyens  de  se  la  procurer  forcent  l'Etat  à  être 

(i)  Oue  d'hommes  et  d'anjmaux  inutiles  ipi  fourmillent  dans  ces 
villes  et  qui  y  dévorent  la  substance  commune  ,  sans  coopérera  aucuiîe 
production  nécessaire  !  combien  d'autres  paresseux  qui  y  demanden  l  au- 
mône !  Il  y  a  telle  ville  où  le  nombre  des  mendians  valides  suiiiroit  poui 
exploiter  le  quart  des  terres  da  Département. 

(2^  C'est  M.  Necker  qui  a  le  plus  insisté  sur  la  faveur  de  celte  ba- 
lance l'attribuant  m^me  au  débit  de  nos  denrées  de  l'Amérique.  Pa- 
reille balance  seroit  effectivement  bien  avantageuse ,  si  nous  tirions  ces 
denrées  d'un  peuple  ami ,  qui  nous  les  fourniroit  ,  sans  nom  constitue?' 
«n  d'autres  frais  ,  que  de  les  aller  cliercber  ■  comme  nous  nous  procu^ 
ronsdeslaiuesde  l'Espagne  ,  des  huiles  de  l'Italie /ces  soies  du  Piémont, 
des  lîiarchaudises  du  Levant.  Tout  est  profit  ici  ,  nolis  ,  mam-d  œuvre  , 
^ic.  Mais  c'est  bien  différent  dans  l'extraction  de  nos  denrces  ccjlomaies , 
^omme  on  a  vu.  L'Etat  y  dépense  beaucoup  plus  qu'elles  ne  lui  donnent 
de  bénéfice.  M.  Necker  n'a  pas  envisagé  sa  chèr«  balance  sous  ce  rappoît.. 
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perpétuellement  armé ,  et  à  prendre  une  pos- 
ture qui,  même  en  temps  de  paix,  lui  œûte 
peut-être  cette  somme;  et  en  temps  de  euerre, 
deux  ou  trois  fois  autant. 

J'aurois  exposé  aux  négodans  que ,  depuis 
soixante  ans ,  leurs  bénéfices  acquis  dans  le 
cours  d  une  paix ,  leur  avoient  été  enlevés  à 
la  première  guerre  survenue  ,  ou  par  ses  fu- 
nestes  événemens,  ou  par  la  piraterie  de  l'en- 
nemi j  et  que  ces  pertes  fréquentes  ,  occasio- 
nant  de  nombreuses  faillites ,  réduisoient  à 
1  aumône  mille  autres  propriétaires  ou  four- 
.  nisseurs. 

Je  leur  eusse  nié  que  la  France  fournît  à 
ses  Colonies  quantité  de  choses  provenues  ou 
travaillées  chez  elle.  Je  n'en  vois  de  ce  genre 
que  ses  vins,  de  l'eau- de-yie  en  liqueurs,  des 
farines  de  belle  qualité ,  des  huiles,   des  sa- 
vons; peu  de  draps  et  de  soieries;  des  grosses 
toiles,    des    Bretagnes,    des    Morlaix ,    des 
Gingas.  Déjà  la  métropole,  où  tout  avoit  ex- 
cessivement renchéri,  et  qui  néanmoins  de- 
voit  obtenir  à  bas  prix  les  denrées  coloniales, 
afin  d'être  â  cet  égard  sans  concurrence  chez 
l'étranger,  se  trouvoit  dans  l'impuissance  de 
leur  apporter  Içs  objets  indispensables  pour 
la  nourriture  des  Noirs  et  l'exploitation  des 
biens,  comme  farines  communes,  maïs,  riz, 
pois  secs  de  toute  espèce,  gmaux,   morue, 
harengs  ,  bœuf  et  porc  salé,  ainsi  que  le  mer- 
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X-eIn  ,  le  femllard,  les  fonçages  ,  les  planches 
et  les  bois.  Il  avoit  fallu  nécessairement  don- 
ner ce  bénéfice  aux  Américains  des  Etats- 
Unis  ,  auxquels  il  sera  bien  plus  dévolu  par 
la  suite,  ayant  obtenu  de  nous  la  Louisiane. 

La  France  tiroit  le  bœuf  salé  et  le  beurre  , 
d'Irlande  5  beaucoup  d'huile  ,   de  Gênes  \  des 
légumes  ,  de  la  côte  de  Barbarie  5  son  riz  ,  du 
Levant  5  la  plus  grande  partie  de  sa  quincail- 
lerie ,  d'Allemagne  ;  la  toile  à  voile  ,   de  la 
Russie  5   le  fer,  d'Espagne  et  de  Suède  5  des 
basins  ,  des  toiles  blanches  et  des  platilles,  de 
Flandre,  de  Hollande  et  de  Silésie  ;  des  co- 
tons blancs  ou  peints  ,  de  la  Suisse  ;  et  encore 
d'autres  articles  ,  d'ailleurs.   L'obligation  de 
recourir  à  ces  ressources   extérieures,   pour 
avoir  les  marchandises  à  meilleur  marché  , 
prouve  assez  l'insuffisance  du  nombre  de  nos 
cultivateurs  et  de  nos  ouvriers ,  et  le  haut 
prix  de  leur  main-d'œuvre,  relativement  à 
celle  des  étrangers. 

On  pouvoit  réfuter  avec  autant  de  facilité 
le  besoin  d'une  puissante  marine  de  guerre. 
Elle  n'est  nécessaire  qu'aux  Etats  qui  ont  des 
Colonies  à  protéger,  et  qui  doivent  supporter 
les  guerres  qu'elles  occasion ent.  En  abandon- 
nant les  nôtres ,  cette  nécessité  auroit  disparu  : 
des  armées  navales  nous  eussent  été  aussi 
inutiles  qu'à  l'Allemagne  et  à  l'Italie. 

Il  est  encore  bien  avéré  que  la  possession 
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de  nos  comptoirs  des  Indes  a  port^  un  coup 
mortel  à  nos  manufactures  ,  soit  par  le  goût 
qu'impolitiquement,  et  sans  besoin ,  on  a  con- 
tracté en  France ,  comme    dans  le  reste   de 
TEurope,  pour  les  étoffes  de  T Orient^  soit  par 
la  juste  préférence  qu'on  leur  a  donnée  dans 
nos  Colonies  occidentales.  On  ne  peut  nier 
que  les  mouchoirs  de  Paliacate  et  de  Masuli- 
patan  n'aient  fait  tomber  nos  fabriques    de 
ceux  du  Béarn  et  de  Cîiolet;  et  que  les  Armoi- 
sms,  lesBaffetas,lesPékins,les  Perses,  les 
Cbites,  les    Mousselines,    les   Percales,    les 
KTankins ,  et  plusieurs  étoffes  pareilles,  n'aient 
renversé  nos   ateliers  de  soie,  de  laine,  de 
clianvre  et  de  lin. 

-  Depuis  que  les  servantes ,  les  laquais,  les 
porte-faix,  lesregrattxères,  les  croclieteurs  et 
fes  raendians,  ne  déjeûnent  qu'avec  du  café 
au  lait,  et  qu'on  le  boit  pur  après  dîné  chez 
soi ,  ou  dans  les  mille  et  mille  cafés  publics  , 
la  consommation  intérieure  de  nos  vins  et  de 
nos  eaux- de -vie  s^en  est  considérablement 
ressentie. 

^  C'est  sans  doute  une  mauvaise  humeur, 
l'effet  d'un  esprit  chagri^ ,  que  de  déclamer 
amsi  contre  ces  jouissances  qui  satisfont  tant 
d'individus  et  enrichissent  les  villes  de  corn- 
merce.  Mais  il  sera  aisé  de  reconnoître  qu'au- 
cun fiel  ne  me  dicte  ces  reproches  :  ils  parlent 
bien  plutôt  d'un  fond  de  sensibilité  et  d'atta- 
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cîlement  aux  intérêts  de  la  patrie  ;  et  ils  Sei^ 
vent  à  prouver  mes  allégations^  que  les  Co- 
lonies de  luxe  sont  nuisibles  aux  États  qui  en 
possèdent.  Sous  ce  point  de  vue  général ,  il 
ne  m'est  pas  permis  de  balancer  entre  blâmer 
ou  ciidquer  des'satisfactions  particulières ,  et 
asseoir  la  prospérité  de  l'Etat.  Le  vœu  et  les 
efforts  doivent  être  en  faveur  de  celui-ci  :  ce 
seroit  trahir  les  intérêts  de  la  nadon  entière, 
que  de  se  taire  eii  pareille  occasion* 

Cest  surtout  à  présent  qu'il  est  nécessaire 
d'élever  la  voix  et  d^eii  assourdir  les  oreilles  | 
dans  ce  moment ,  où  nos  Colonies  nous  étant 
fermées  ,  et  n'usant  de  ces  objets  étrangers 
que  par  interlope  >  et  Venant  des  mains  des 
Anglais,  nous  persistons  dans  ces  goûts  rui- 
neux ,  et  avons  si  peu  d*esprit  public,  un  tel 
oubli  des  vrais  intérêts  de  l'Empire ,  que  de 
fournir  à  nos  ennemis  invétérés  de  conti- 
nuelles armes  pour  les  aider  à  nous  battre, 

§.  XIII. 

Les  lois  antiques ,  en  prohibant  le  com- 
merce extérieur  y  avaient  cherché  à  pré- 
venir Véo-oïsme  de  la  cupidité  et  la  démo- 
ralisation des  esprits. 

Ce  défaut  d'esprit  public  peut  bien  Venir  ^ 
en  général ,  de  notre  irréflexion  ordinaire  sur 
tout  intérêt  de  ce  genre  ^nourrie  depuis  quan- 
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tîtë  de  siècles  par  le  système  du  gouverne- 
ment ,  où  le  souverain  et  les  grands  étoient 
tout,  et  le  peuple  rien.  Mais  cette  insouciance 
de  l'intérêt  gênerai  n'a  pas  peu  augmenté 
chez  les  peuples  commerçans ,  par  Pefjfet  de 
Tesprit  mercantile,  qui ,  produisant  une  cupi- 
dité sans  bornes  ,  engendre  un  égoïsme  en- 
tièrement absorbé  dans  ses  intérêts  parti- 
ctiliers. 

On  ne  verra  point ,  dans  les  autres  classes 
de  la  société ,  des  traits  pareils  à  ceux  qu'on 
cite  de  quelques  négocians  hollandais,  qui  ,  . 
pendant  des  guerres  contre  leur  patrie ,  four- 
nissoient  secrètement  des  poudres  et  des  ca- 
nons aux  ennemis  de  l'Etat,  avec  d'autant 
plus  de  zèle  et  d'empressement,  que  ceux-ci, 
manquant  de  ces  munitions  et  ne  pouvant 
s'en  procurer  d'ailleurs,  les  leur  pay oient  fort 
cher. 

Est-il  en  ce  genre  rien  de  plus  atroce  et  de 
plus  impolitique  en  même  temps,  que  la  con- 
duite actuelle  des  Anglais,  dans  T appui , 
l'encouragement  et  les  secours  efFectifs  qu'ils 
fournissent  aux  Noirs  rebelles  de  Saint-Do- 
mingue ?  Ici,  ce  ne  sont  plus  des  particuliers 
entachés  d'une  cupidité  extrême^  c'est  une 
nation  entière  représentée  par  son  roi ,  ses 
ministres,  son  parlement^  qui,  dévorée  d'une 
insatiabilité  de  gain  et  d'une  jalousie  barbare, 
ne  veut  nulle  part  d'autre  commerce  que  le 
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men.  Dans  son  aveuglement,  pour  nn  avait-^ 
tage  momen^tané ,  elle  se  prépare  nne  perpé- 
tuité d'alarmes  à  venir ,  et  un  continuel  re- 
doublement de  surveillance  et  d'efforts,  a 
l'effet  de  prévenir  dans  ses  Colonies  à  esclaves 
ce  qu'elle  encourage  dans  les  nôtres. 

Les  gazettes  nous  ont  appris  dernièrement , 
que  des  particuliers  des  États-Unis  avoient 
vendu  à  ces  mêmes  Noirs  ,  devenus  pirates  , 
desbâtimens  armés  en  guerre,  qu'eux-mêmes 
étoient  hors  d'état  de  construire.  Ces  négo- 
cians  ne  sont-ils  pas  les  premiers  coupables 
de  tous    les  meurtres   que   ces  impitoyables 
Africains  vont  commettre  sur  les  Français  et 
les  Espagnols,  qu'ils  surprendront  en  mer  ? 
Est-il  possible  que  l'appât  du  gain  porte  les 
Cours  à  ce  degré  d'infamie  ,  et  l^s  ferme  à 

tout  sentiment  d'humanité  î 

Je  suis  loin  de  croire  qu'aucun Françaiscom- 

mît  de  pareils  traits  :  ils  n'appartiennent  qu'à 
des  âmes  gangrenées,  depuis  long-temps  ,  par 
des  exemples  nationaux  d'une  sordide  avidité 
mercantile.   La  nôtre  n'est  pas  parvenue  à  ce 
point  :  mais  l'amour  de  la  patrie  ,  l'attache-- 
ment  à  ses  vrais  intérêts,  en  sont  déjà  considé^ 
rablement refroidis  -,  à  peine  en  reste- t-il  quel- 
ques étincelles  dans  i'ame  de  ceux  que  l'esprit 
du  gain   domine.   Cela  se  remarque  surtout 
dans  les  villes  et  les  Provinces  à  commercé 
extérieur  ,  où  l'on  souffre  le  plus  de  la  Ion- 
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grieiir  et  du  poids  de  la  guerre  actuelle.  Le^ 
uns ,  parce  que  les  armemens  sont  suspendus 
et  que  la  masse    de  leurs   bénéfices  en  est 
amoindrie  5  les  autres,  à  cause  de  la  baisse 
du  haut  prix  de  leurs  denrëes,  jettent  (i)  des 
cris  continuels  contre  ces  fâcheuses  circons- 
tances 5  et  pour  les  faire  cesser^  pour  obtenir, 
avec  la  paix ,  le  retour  de  leurs  profits,  tom^ 
beroient  aux  pieds  de  notre  impudent  et  traî- 
tre agresseur,  et  en  accepteroient  les  plus  hu-. 
miîiantes  conditions,  La  perte  de  dix  Provins 
ces  françaises   les  affecteroit  moins,  que  ne 
leur  est  sensible  celle  de  leurs  profits. 

C'étoit  vraisemblablement  en  vue  de  prëve^ 
mr  une  telle  apathie  à  l'ëgard  du  bien  de 
TEtat ,  que  les  législateurs  anciens  avoient  dé- 
fendu le  commerce  maritime,  qui,  comme  le 
plus  hasardeux,  est  aussi  celui  dont  les  béné- 
fices sont  les  plus  grands ,  et  finissent  par  pro. 
duire  cet  égoïsme  pernicieux. 

Les  richesses  ,  enseignoient-ils ,  engendrent 
le  luxe ^  et  celui-ci  non-seulement  affoiblit 
les  corps  et  attaque  ,  par  sa  mollesse  ,  les  gé. 
nérations  futures,  mais  il  relâche  tous  les  res- 
sorts de  Tame,  et  corron^pt  les  cœurs.  Alors  , 
Qaacun  dans  sa  profession,  pour  soutenir  des 

n,-^l'nt'^^'f'''^"^  ''^^'^  proi/inces  se  pîaignsnt ,  celles  à  manufactures  hé- 
piss<.nt  le  gouvcrncmerrc  de  s'opposer  avec  rigueur  A  l'introduclio.i  des 
marçnauu.,.s  ,„gla,scs3  et  celles  où  l'on  ne'recueJile  nue  des  l"âi.t 
ve  ics  ont  Jamais  n=Jeux  vendes  ni  pins  couramment.  Dieu  n,<-me  en 
repAndaat  ses  pl.ies,  et  en  fo.sant  reluire  son  solcU,  ne  conié  le  rai 
^quycnt  tous  les  habitans  d'uu  m^niie  caiitou  coiuenle  p^» 
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fouîssances  qui  augmentent  sans  cesse,  parce 
que  le  superflu  n'a  pas  de  bornes  ,  ne  trou-- 
vant  pas  Suffisans  ses  profits  légitimes  ,  a  re- 
cours à  ceux  que  Thonneur  ,  la  bonne  foi  et 
la  probité  désavouent  le  plus.  Ainsi  se  glissent 
dans  les  affaires  ,  l'astuce  ,  les  détours ,  la 
fourbe  ,  le  parjure  ,  et  les  mille  autres  ma- 
nières de  tromper. 

Il  entroit  aussi  dans  le  dessein  de  ces  lé- 
gislateurs ,  de  préserver  leur  pays  du  danger 
des  opinions  et  des  coutumes  étrangères.  On 
est  témoin,  en  fréquentant  les  peuples  loin^ 
tains  ,   d'autres  mœurs  ,  d'autres  habitudes  , 
de  maximes  différentes  de  gouverner ,  et  d'au- 
tres institutions  quelconques.  La  plupart  de 
ces  nouveautés  sont  opposées  à  ce  qu'on  a  vu 
cliez  soi  5  on  en  devient  moins  attaché  aux  (i) 
préjugés  de  l'enfance  ^  on  perd  de  l'intérêt  qui 
attache  à  la  patrie  ;  le  cœur  se  refroidit  pour 
elle  5  l'esprit  en  critique  les  usages  et  les  opi- 
nions; on  les  tourne  souvent  en  déris-ion.  Plus 
il  revient  de  ces  observateurs ,  plus  les  non» 
velles  idées  se  répandent  et  se  fortifient.  Peu 
à  peu  elles  altèrent  les  mœurs  du  pays,  sa  re- 
ligion et  sa  constitution  :  delà  il  n'y  a  qu'un 
pas  ,  un  mouvement  des  esprits,  pour  causer 
une  révolution. 

(0  Je  parle  dans  le  sens  de  ces  législateurs,  dont  ^^f^fj^^J^;}^ 
étoit  de  .Maintenir  la  tranaailUlé  de  l'Elat,  eu  mettant  1'^-  -^^^'^  ;;^:^ 
.t  reV.gieuse.  à  Uabri  d'examen  ou  de  con^para.spn.  ^'^P^^^l^^^^^ 
ci^œurniou  des  pays  étrangers  produit  le  ç^v.nà  bien  de  guei  d^  q»^^^ 
tité  de  préjugés  absurdcs-ou  ridicules,  et  d'Alrc  anus  do  cops  Its  pc. 
pies,  .^uels  tpe  soient  leurs  usages  et  leurs  opuiioiu. 
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Telles  sont  les  conséquences,  les  unes  ine- 
Titab  es   les  autres  très-possibles  ,  qu'entraîne 
avec  Im  le  commerce  étranger  et  lointain.  On 
peut  s  assurer  de  l'étendue  et  de  la  bonté  des 
vues^de  œs  antiques  législateurs  ,  en  considé- 
rant les  effets  qu'ont  produit  sur  l'esprit  et  les 
mœurs  des  Européens,  la  découverte  des  deux 
Indes  et  le  commerce  qu'ils  y  font;  en  voyant 
comme  quoi  toutes  les  affections  loyales,  hu- 
mâmes et  généreuses  ,  sont  venues  s'absorber 
et  se  (i)  perdre  dans  la  seule  soif  de  l'or. 

.      S.  XIV. 

Quelle  aurait  été  la  position  commerciale 
de  la  France,  si  elle  n'eitt pas  eu  de  Co- 
lonies. 

Le  Gouvernement  antérieur  fut  néanmoins 
tellement  ébloui  de  nos   Colonies  à  sucre, 
qn  a/m  de  les  conserver  et  de  s'en  occuper 
«nxquement,  il  abandonna  ou  laissa  choir  les 
avantageuses  pêches  de  la  morue  ,  de  la  ba- 
leine  et  du  hareng ,   dont   nos  Normands . 
nos  Bretons  (2)  et  nos  Biscayens  s'occupoient , 
avant  que  nous  eussions  des  îles  dans  les  An- 
tilles   et  qu'il  sacrifia ,  pour  celles-ci  ,  la  baie 
dHudson,  Terre-Neuve,  l'Acadie  ,  le   Ca- 
nada et  la  Louisiane  ,  pays  ,  ainsi  que  je  l'ai 


(Sy) 
dit ,  où  la  population  augmente  an  lien  de- 
dlmlnner,  et  dans  des  climats  où  Ton  est  dans 
la  nécessité  de  consommer  des  draps  ,  des  lai- 
nes ,  des  cotonades  ,  des  vins  ,  des  eanx-de- 
vle  et  des  liqueurs  5  tous  produits  abondans 
de  notre  cru ,  ou  travaillés  dans  nos  manu- 
factures. 

Si  l'on  considère  encore ,  relativement  à  la 
marine  guerrière,  les  deux  espèces  de  marins 
que  forment  ces  deux  différentes  navigations, 
aux  pêches  du  Nord  et  aux  voyages  dans  les 
Colonies ,  on  conviendra  que  ces  derniers  pou- 
voient  être  appelés  des  marins  d'eau  douce , 
en    comparaison  des  premiers.  Ceux-ci  fré- 
quentoient  habituellement  des  mers  dures  ,  et 
ils  n'en  départoient  pas  dans  le  temps  de  leurs 
occupations  5  ceux-là  traversolent  des  mers 
paisibles  ,  et  parvenus  à   leur    destination  , 
restolent  des  huit ,  douze  et  quinze  mois  dans 
une  espèce   d'inaction  ,  n'ayant  d'autre   ou- 
vrage que  de  voiturer,   dans  ce  long  inter- 
valle ,  les   denrées  de  leur  cargaison   en  re- 
tour /le  long  d'une  côte  toujours  tranquille. 
Si 'la  France  ^   au  lieu  de    se  procurer  à 
grands  fraix  des  objets  superflus  et  souvent 
nuisibles  ,   dont  tout  autre  peuple  peut  dé- 
fendre rimportatlon  chez  lui   sans   en  souf- 
frir ,  se  fut  contentée  des  siens  5  si  elle  eût 
eu  il  prudence  d'être  forte  de  ses  forces  na- 
turelles, et  riche  de  son  opulence  territoriale 
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et  industrielle  h)  »  f^n  ^r.' 

'^^^e  [1),  en  paix  sLyec  ses  rivaux  de 

comrnerce  -k  l'abri  de  voir  diminuer  sa  po! 
Wanon  et  de  dépenser  ses  trésors,  lelabou^ 

ionm  des  matières  premières,  en  plus  srande 
quantité  qu'a  ie  n'en  a  eu  ,  de^uis^e  L  Co 
Ws  ont  exigé  tant  de  bras  et  fié  l'atten- 
non  générale. 

anSf'  '^^  ^'''"'"^-^*-'  de  ses  productions, 
apprêtées  ou  mises  en  œuvre  avec  toute  l'in- 
dustrie et  l'activité  des  Français  ,    délivrée 
d  importations   devenues  nécessaires  par  sa 
propre  insouciance  ;  dégagée  d'énormes  im- 
posmo„3.et  affranchie  de  sa  dette  nationale, 
quel  Royaume  eût  été  plus  florissant,   plus 
heureux  et  réellement  plus  fort  p 

t  o?"'  P'-^?^^"'^  -«t  imaginaire,  me  dira- 
t-on  :  sans  débouchés  ,  les  trois  quarts  de  ces 
excessives  productions  territoriales  et  indus- 
trielles, auroient  crû  et  eussent  été  travaillées 
a  pure  perte.  Nul  commerce  ne  peut  exister 
sans  des  échanges  réciproques  :  si  vous  n'ad- 
mettez pas  d'importation  ,   vous  n'aurez  pas 
d  exportation 5  sans  débit,  dans  cette  extrême 
abondance  supposée  ,  chaque  Français,  avec 

et  de  l'industrie  ,  sonl  Tn  ï"'^'"''  '""':'"■<'  ■  ^  --evem,  <J«  proprift^s 
des»,»    de    .„u»  a,are,  mo,!'""  '?"*  ''=  '<^'=<'"''  "  «i*^  ■■e'enus  au- 

..«--re.  bie„  p,„.  i^;;^  ^t  ?;„:'3rdj  .s.er  '^  "'"">«■- 

Moniteur  univ.  du  premier  Floréal  ann. 
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sa  denrée  ou  sa  marchandise  sur  les  Lras  ,ea 
eût  été  plus  pauvre  ;  faute  de  vente  et  des 
moyens  qu  elle  procure  ,  ^'^g"-^^^  f  '  {^ 
manufactures  et  toute  autre  occupation  lu 

crative  eussent  tombé  "^^^f -^^^™!"*,  ^3  ^^ 
Je  réponds  à  cela  ,  que  la  France .  dans  ma 
supposition  ,  se  seroit  défaite  de  ses  denrée 
Tomme  la  Suède  ,  la  Russie  ,  l'Autrxche  ,  la 
Prusse  et  les  Etats-Unis  se  défont  des  leurs 
journellement.  Je  pourrois  ajouter  qu  el  e  a 
dans  plusieurs  de  ses  productions  ,  dans  ses 
«,odes  et  dans  le  goût  de  certains  ouvrages 
quantité   d'objets  de  commerce     •  qu  elle  ne 
vendroit  à  l'étranger  qu'en  numéraire,  si  elle 
l'j  obstinoit.  de  même  que  l'Inde  ne  reçoit 
quasi  que  des  espèces  pour  les  marchandises 
nn'elle  vend  aux  Européens. 

Mais  je  n'ai  point  entendu  nous  supposer 
un  tel  avantage,  qui,  en  fait  de  commerce, 
équivaudroit  à  la  découverte  de  la  pierre  phi^ 
losophale.  J'admets  que  la  France  -çoije  en 
échange  des  autres  peuples  tout  ce  qui  leur 
est  propre  ,  ce  qu'elle  n'a  pas  che.  elle  ,  ou 
ce  qui  n'y  est  ni  si  bon  ni  si  beau  ;  alors  même 
elle  obtiendra,  dans  son  commerce  avec  eux, 
une  balance  en   sa  faveur  ,  qui ,  ne  fut-elle 
nue  de  cinq  à  six  millions  par  an  ,  seroit  plus 
réelle  et  plus  avantageuse  que  celle  de  soixante- 
dix  qu'elle  recevoit  précédemment  de  la  vente 
de  ses  denrées  coloniales,   - 
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-L/a  France  est    «r.  r- 
f-^vorisé  par  des  nr/^^P^^  ™  P^T^  t^^^- 

recherchi:::  srrAtrr  "°"''^^^^^^  ^^^ 

«temple,  ne  demeurent  n'"T*  '  ?"" 
;-r  ri.,  de  leur  tabac  ^r^^^^'^-S^^  ^e 
îeur  indigo  etc  '  \f  ^"^  ^°*°"' 'î^ 
-  v^4Co;?a;it  ^^^^^^^^^         vins, 

■^::tiritfr-^'T5.:::irs;u: 

j  "(Js  truits  secs,  nos  Iiuiles    «^o 
«te-,  nous  resteroiem-ils  su7 1  '     T         "'  ' 
e'trangers  ont-ils  renon Î  la  7  '  ''^ 

nos  modes    à  JVU  f  gentillesse  de 

fe'vrerie    à'.!  [^'^T  '^^  "°^  ""orages  d'or- 
finesse  de  no   iTr       ""  P"^'^^^^--  '  à  la 

^^go.tenr,^lr;::t^r^^^^^ 

et  ceux  de  no^  rr,o      r  "  *^^^  ouvrages 

^  Lie  nos  manufacturPQ  A'â^  ec      „ 

d'argent  et  de  soie  p  En  to  "'  ^'''' 

vers  la  culture  du  tabac  ^  T'  "°^  ^°'"« 
«ol  est  si  propre  en  cert;  ^  1  '  ''î"'"^  "°*^^ 
pourrionsLous  pa"  d"  ""  '^^P^"^"'-"«  «  «e 
^.eclesA„glor;:SnTP^"^^^^-"- 

'^^^^t^^'-^^  -  '  «^-s  cette     • 

^anspos;eiTroL:r;t"T^^^^°"- 
dépenser  pour  elles  ni  iT        '''""'^''^  '  ««ns 

-  ont  eu  L  dene  lu  nT"'  "'  ^''^^"''  ^'« 
JMétropoles  •  P.         .  "^  P"^  ^i"«  ^«"«-s 

-ionSCrrinfr^-'ïel'e.ploi- 

-^  du  succès  d::X,Lr^^^^^^^ 

— le  ces  divers  proLtsT       et  TiL- 
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aienttlrélesmarcliandisesmanufacturéespreg. 

que  en  totalité  de  l'Angleterre  ,  la  quantité 
dunuméralre  a  toujours  augmenté  chez  eux , 
l'Etat  n'a  point  (i)  contracté  de  dettes,  et  avec 
la  plus  foible  marine  de  guerre  ,  ils  sont  par- 
venus ,  en  peu  de  temps  ,  à  ce  degré  d'impor- 
tance et  de  prospérité  ,  qui  remplit  1  Europe 

d'admiration.  ^ 

Si,  dans  la  position  commerciale  ou  je  viens 
de  supposer  la  France,  ses  vaisseaux  eussent 
encore  exporté  ses  denrées  ,  cette  navigation 
lui  seroit  devenue  une  seconde  richesse  ,  ainsi 
qu'une  pépinière   d'excellens  matelots  ,  qui , 
dans  l'occasion,  eussent  eu  bien  plus  le  ta- 
lent de  soutenir  l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais, que  ces  équipages  mous  qui  alloient  et 
revenoient  de  nos  îles. 

A  qui  que  ce  soit  qu'  aur oient  appartenu  nos 
Colonies ,  imitant  à  leur  égard  les  Anglo-Amé- 
ricains ,  et  avantagés  par  la  qualité  et  le  bas 
prixde  nos  productions  ,  nous  eussions  etabk 
avec  ces  pays  le  commerce  le  moins  trouble 
et  le  plus   lucratif  pour  les   particuliers   et 

pour  l'Etat.  ^  ,  , 

Si  les  Français  en  eussent  été  empêches  par 
des  lois  prohibitives  ,  ils  n'y  auroient  perdu 
que  les  bénéfices  du  transport.  Les  possesseurs 
de  ces  fies  seroient  venus  chez  nous  acheter 

(,)   Le  peu  q„-iU  doivent  pro,««  te  «ffort.  qu'.U  .ut  Wts  pour  s» 
yQiidre  iudépend^ns. 
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ne  itnTde  '    '  ^"'^^^^^-ble^ent  que  nous 

pi«s  leur  rurnTD      "^      "'"'  "^  1'°"^^''"^ 
France  eûniî"  .  ""^  ««PPOsition,  la 

six  francs    a    4e  '!""  ''"°°^^^  ^«^  '^'' 
quintal     et   es  autres  denrées  à  proportion  • 

re  el!s"à  ^^^.^f ''-^'  ^  obietsUerorn; 
revenus  a  meilleur  marché ,  qu'en  les  rece- 
vant pour  rien  de  .es  Colonies',  à  la  char" 

nestes  effets  que  j'en  ai  exposés. 

X.es  consommateurs  eux-mêmes  y  eussent 
trouvé  du  bénéfice  .  „      i  .         ^   «^"ssent 

le  café    1  ,  lorsqu'ils  ont  acheté 

e  café    par  exemple,  de  la  à  i5  sous  la  livre 
1  obtenoient-ils  à  bas  prix,  si ,  pour  le  sc^te! 
nir  a  ce  taux  ,  l'Etat  ,  au  lieu  d'un  vingtième 
avoit  été  forcé  d'en  percevoir  trois     e^d'et.' 
bhr  d  autres  nouvelles  impositions ,  et  maW 
cda  s  etoit  considérablement  endetté  f  Or,  q'ue 
Etat  levé  de  nouveaux  fonds  pour  acquiL 
sa  dette  ,  ou  qu'il-  fasse  banqueroute  ,  ce  ne 
sera  jamais  qu'au  détriment  des  imposés  :  la 
révolution  en  a  fourni  un  bel  exemple. 

i'hStot'  de  ÎVan::*  17  ^''''  '''  7^^  ^^ 
e  ue  i'iance,  pour  se  convaincre  que 

ce  Royaume  eut  toujours  en  son  sein,  et  sans 
le  secours  des  richesses  coloniales  ,  des  res- 
sources qui  sufHsoient  à  le  sortir  des  situa- 
tions les  plus  fâcheuses  ;  cela  se  voit  particu- 
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llêrement  souS  les  règnes  de  Philippe- Auguste, 
de  Charles  V,  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI; 
de  même  sous  Henry  IV  ,  TEtat  se  trouvant 
endetté  (i)  de  deux  cents  millions  ,  et  n  en 
percevant  des  peuples  que  trente-cinq  par  an  ; 
néanmoins  ,  Tordre  et  l'économie  de  M.  de 
Sully  acquittèrent  en  dix  ans  cette  grosse 
dette  ,  et  il  avoit  trente  millions  de  réserve 
dans  les  coffres  du  Roi  ,  lorsque  celui-ci  per- 

dit  la  vie. 

Quelqii'habile  que  fût  un  ministre  aujour- 
d'hui,  jamais  il  ne  pourroit  remplir  une  pa- 
reille tâche  5  les  excessives  dépenses  de  l'Etat, 
et  sa  pauvreté  relative ,  s'y  opposeroient  in- 
vinciblement. Depuis  combien  d'années  ses 
revenus,.îi^  sont-ils  pas  anticipés  r 

Si  la  France  a  besoin  de  Colonies  pour  con- 
server son  rang  politique  parmi  les  puis- 
sances européennes. 

Avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde  , 
^t  d'un  passage  par  mer  aux  Indes  orientales , 
les  Etats  européens  étoient  relativement  aussi 
forts  qu'aujourd'hui  ,  et  se  balançoient  les 
uns  par  les  autres.  Ce  système  d'équilibre  po- 
litique étoit  alors  uniquement  appuyé  sur  les 
armées  de  terre. 

(i)  C'est  environ  5oo  millions  d'aujourd'hui ,  l  ç  marc  d'argent  ne  va- 
lant alors  que  2©  Uv.  5  s. 
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Les  nouvelles  acquisitions  lointaines,  et  les 
frequens  dëmê^s  qu'elles  nnt  ^  ^' ^^/es 
nvar^t^^-    '  i'eiies   ont  occasionés  . 

ayant  exige  une  navigation  étendue  et  de  puis 
Zl'y7'''\  --1-  .  cette  balance  esf  de 
venuel  effet  de  ces  deux  forces  réunies.  Ainsi 
clans  cet  état  de  choses  ,  on  nx'objectera  qu5 
"  inZ"  .    ^^*"^"'^--^  q-  îa  France  se 

for  e    de  ""  ""^  ^'''^^'ï"^  '  ^^^  «i- 

forces  de  mer,  et  conséquemment  sans  navi- 
gation et  sans  Colonies. 

Je  commence  par  nier  cette  conséquence, 
ayant  en  ma  faveur  les  faits  et  les  raisonne 
-ens.  Pa  le  fait,  d'autres  Puissances  euro- 
péennes qui  ne  possèdent  pas  de  Colonies 
aon-seulement  ont  conservé  ,  mais  exhaussé 
Wrang  politique;  et  par  le  fait,  la  France 
maîtresse  de  ces  possession»  •  , 

.:<»,,.;  M  ,      P°^^essions  ,  avoit  perdu  in- 

sensiblement  le  sien,  depuis  que  son  corn- 
«jerce  colonial  fàisoit  sa  richesse  principale 
et  que   sa  marine  formoit  la  mokié  de  ses 
moyens  d'attaque  et  de  défense. 

J  accorde  volontiers  que  la  Fr^r,.^ 
des  Colonies,  ne  sauroLep\fsr:7j;:; 

ZCll  "'""^"^  inutiles;  et  néan- 

pour  c^       n  en  auroit  que  plus  de  moyens 
pour  coiserverson  rang  politique. 

doutf.      ^  '  "°"'  "y°"^  ^^  Pl»«  à  re- 

douter a  cet  égard.  Une,  deux  e    trois  ba- 
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tailles  navales  perdues,  je  le  répète,  ne  dé- 
cident pas  du  sort  définitif  d'un  Etat  conti- 
nental. Nos  fréquentes  défaites  sur  mer  en 
sont  d'assea  forts  témoignages. 

L'Empire  Français  a  bien  plus  à  craindre 
pour  sa  prépondérance  politique  ,  des  Puis- 
sances qui  ravoisinent  sur  terre  :  leurs  armées 
sont  autrement  nombreuses  et  disciplinées 
que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Apres  quel- 
ques succès,  elles  pourroient  dans  une  seule 
campagne  pénétrer  dans  le  cœur  du  Royaume  ; 
cela  leur  est  arrivé  quelquefois  (i);  et  si  dans 
nos  guerres  avec  notre  constante  rivale  ma- 
ritime, le  résultat  en  fut  presque  toujours  pour 
nous  des  traités  de  paix  désavantageux,  elle 
a  moins  àù  cet  avantage  à  ses  victoires  sur 
^er ,  qu'aux  effets  des  guerres  qu'elle  nous 
avoit  suscitées  sur  terre ,  qui,  divisant  nos 
forces,  nous  rendoient  inférieurs  sur,  1  un. 
et  sur  l'autre  élément. 

Il  est  donc  de  la  saine  politique  de  la  France, 
ne  pouvant  aspirer  à  la  fois  à  ce  double  em- 
pire de  terre  et  de  mer,  de  se  fixer  au  pre- 
mier, comme  le  plus  important  pour  elle 
des  deux  ,  ou  le  plus  exposé  à  de  grands  dan- 
gers. Or,  le  moyen  d'y  réussir  seroit  de  con- 

^at^liZ^'^à^^e.  da.U  Lo..„e,    aa.« 
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server  entières  ses  forces  de  terre  ;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'en  renonçant  à  la  posses- 
sion  cle  ses  Colonies. 

En  paix  alors  avec  l'Angleterre,  comme 
iîous  le  sommes  a^vec  toutes  les  autres  Puis- 
sances de  l'Europe  relativement  au  com- 
merce,  cette  rivale  cessant  de  l'être,  loin 
d'accabler  d'impôts  l'entrée  de  nos  vins  et 
de  nos  eaux-de-vie  ,  les  recevroit  avec  faveur, 
comme  des  objets  d'un  échange  naturel  et 
réciproque^  et  de  la  même  manière  qu'ils  sont 
pris  par  toutes  les  Puissances  du  nord. 

Sans  doute  aussi  qu'alors,  au  lieu  d'aller 
dans  la  mer  Baltique  ou  vers  la  Crimée,  se 
pourvoir  de  blés,  dont  aujourd'hui  elle  man- 
que  annuellement,  elle  donneroit  la  préfé- 
rence aux  nôtres ,  qui  seroient  sous  sa  main  : 
elle  la  donneroit  à  nos  sels,  bien  moins  cor- 
rosifs dans  les  salaisons  que  ceux  du  Por- 
tugal ,  ainsi  qu'à  quelques  autres  de  nos  pro- 
ductions. 

Dans  cet  état  de  paix  et  de  bonne  amitié , 
la  seule  concurrence  qui  existeroit  entre  les 
deux  Nations,  ne  seroit  que  dans  le  prix  des 
objets  manufacturés  exportés  :  maïs  la  déci- 
sion de  ce  point  ne  dépendroit  pas  des  armes  ; 
le  choix  des  étrangers  la  termineroit.  Si  dans 
certains  ouvrages,  nosfabricansn'atteignoient 
pas  à  la  perfection  des  leurs,  pourvus  d'une 
population  nombreuse  et  toutes  les  nécessités 
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de  la  YÎe  ëtant  à  bas  prix ,  nous  aurions  la 
ressource  assurée   de  pouvoir  les   donner  à 
meilleur  marché.  Telle  fut   la  position    de 
la   France  envers    les    autres  Puissances  de 
l'Europe,   lorsque  M.   de    Colbert   eut    éta- 
bli nos   manufactures.     Ce   Royaume    avoit 
alors    des    hommes   qui  n'alloient  pas     s'é- 
teindre dans  des    Colonies  :    et    aujourd'hui 
et  depuis  Ion  g -temps,   nous   possédons  des 
Colonies  et  les  hommes  nous  manquent  5  aussi 
nos  manufactures  ont-elles  tombé,  et  celles 
de  nos  voisins  se  sont  élevées  sur  leurs  ruines. 
Ces  raisons,  étayées  del'inutilité.d'une  lutte 
sur  mer  avec  l'Angleterre  depuis  un  siècle  et 
demi,  au  sujet  de  nos  Colonies,  pendant  la-, 
quelle  nous  nous  sommes  beaucoup  plus  affoi- 
bli  qu'elle,  en  lui  cédant  toujours  quelques- 
unes  de  ces  possessions  5  ces  raisons,  dis-je, 
devroientnous  conseiller  impérieusement  de 
nous  préparer  à  délaisser  un  jour  ce  qui  nous 
en  reste,  si  nous  ne  pouvons  le  garder  qu'au 
prix  des  efforts  précédens,  et  moyennant  au- 
'    tant  de  dépenses  et  de  sang  répandu. 

Abandonnons  de  nous-mêmes  et  de  bonn© 
srâce  ces  faux  -  brillans  qui  embellissent  un 
Etat  sans  lui  donner  de  la  solidité  ;  aussi 
bien  nos  Colonies  nous  échapperont-elles  un 
iour  :  divers  événemens  raviront  de  même 
les  siennes  à  l'Angleterre  ,  sans  que  nous 
nous  en  mêlions.  Plus  son  système  colonial 
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sera  e'tendu,  plus  elle  y  sera  foiWe  dans  cha- 
que point,  et  aura  à  craindre  des  peuples 
quelle  tyrannise  et  des  esclaves  qu'elle  y  ac- 
cumule. Plus  elle  recueillera  de  denrée;  co- 
Joniaies,  plus  souvent  elle  répétera  ses  opé- 
ratxons  actuelles  en  AIlen,agne  et  ailleurs, 
ou  elle  vend  ses  marchandises  à  grosse  perte 
Si  c'étoit  ici   le  lieu  de    citer  de  grands 
mots,  j'exposerois  aux   Français  ce  qu'An- 
chise  recommandoit  à  ses  descendans  : 

Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  mcmento. 

Mais  je  dirai  tout  simplement ,  qu'on  ne 
sauroit   courir  deux  lièvres  à  la  fois     sans 
risquer  de  n'en  avoir  pas  un.   Instruit  par 
1  expérience,  et  suivant  ce  proverbe,  ayons 
la   prudence  de  nous  contenter  du  rana  po- 
litique    où  la  Nation  vient  de   s'élever  j    le 
seul  auquel  nous  ayons  droit  de  prétendre 
et  que  nous  assurent  l'étendue  de  l'Empiré 
et  l'esprit  guerrier  de  ses  peuples,  aussi  lon<.. 
temps  que  nos  forces  réelles  ne  seront  ni 
divisées  ni  atténuées. 

§.    XVI. 

Quelle  est  la  base  sur  laquelle  repose  le 
plus  l'existence  politique  de  la  France. 

La  nature  a  donné  aux  divers  Royaumes 
■un  climat ,  une  assiette ,  un  sol  et  dés  pro- 
ductions propres,- qui  constituent  leurs  ri- 


(  ^9  > 
cBesses  foncîères ,  ainsi  que  l'aptitude  et  lé 
génie  de  leurs    liabitans.    C'est  à   consulter 
cette  réunion  d'avantages  particuliers  qu'un 
peuple  doit   s'attacher,   pour  y   modeler  sa 
forme    de  gouvernement ,    ses  usages  et   ses 
occupations,  s'il  veut  asseoir  sa  puissance  et 
sa  splendeur  sur  des  bases  inébranlables. 

Or,  premièrement,  quel  est  le  caractère  qui 
distingua  de  tout  temps  les  Gaulois  et  ensuite 
les  Français?  c'est  nn  esprit  martial ,  une  va- 
leur  guerrière  ,   qu'accompagnoit  un  ardent: 
amour  de  la  gloire  et  de  la  renommée.  C'est: 
ce  génie  militaire  qui  causa  de  perpétuelles 
alarmes  aux  Romains  ;  qui  signala  le  règne 
de  Clovis;  qui  valut  à  Cliarlemagne  l'Empn-e 
d'Occident;  qui  a   brillé    dans    un  si   grand 
nombre  d'autres  époques;  et  qui,  dans  notre 
révolution ,  vient  d'étonner  le  monde  entier. 
Cet  esprit  guerrier   méprisa  toujours    les 
occupations  du  commerce ,  comme  ne  con- 
venant ni  à  l'ardeur  de  son  courage  ,  m  al  e- 
lévation  de  ses  sentimens.  La  noblesse  fran* 
çaise  ne  respiroit  que  les  armes;  elle  avoit 
en  apanage  riionneur  ,  la  franchise  et  la  lo. 
yauté.  Désintéressée  quand  il  s'agissoit  d  ac^ 
quérir  de  la  gloire  et  de  servir  la  patrie,  eLe 
y  dévouoit  sa  vie  et  y  sacrifioit  ses  biens.  Ces 
-énéreux  sentimens  se  soutinrent  dans  leur 
pureté  jusquessousErançoisL-Onenvoit  en. 

core  plusieurs   grands  traits   dans  le  regn@ 
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de  Henry  IV,   qui  lui  -  même  en  étok  pëtrï. 

Celui  de  son  fils  Louis  XIII  est  Tépoque 
où  les  Français  commencèrent  à  s'occuper 
sérieusement  des  Colonies;  et  celle  aussi  où 
ces  vertus  morales  et  guerrières  devinrent 
moins  vives.  Elles  n'ont  fait  que  s'affoiblir 
de  plus  en  plus ,  depuis  que  les  richesses  co- 
loniales et  celles  de  quelques  villes  d'un  grand 
commerce,  ont  tourné  la  tête  aux  grands 
comme  aux  petits,  et  rempli  les  esprits  de 
leur  ëgoîsme  et  de  leur  cupidité. 

Cette  dégradation  du  caractère  national  est 
Tune  des  causes  du  déclin  qu'avoit  subi  le 
rang  politique  de  la  France,  avant  qu'une 
impulsion  d'un  autre  genre  ne  la  relevât  au 
degré  de  splendeur  où  elle  vient  de  se  placer. 

Altérer  de  nouveau  ce  caractère  guerrier 
et  passionné  pour  la  gloire,  en  rejettant  les 
esprits  vers  un  grand  commerce  de  luxe;  les 
remplissant  de  sa  convoitise ,  et  les  éblouissant 
de  quelques  immenses  fortunes  particulières, 
ce  seroit  replacer  la  Nation  dans  l'ordre  de 
choses  que  j'ai  décrit,  et  lui  préparer  de  loin 
mie  chute  politique  pareille  à  celle  qu'elle 
avoit  subi. 

Ces  moyens  de  richesses  et  de  puissance 
pourroient  mieux  convenir  à  un  Etat  pure- 
ment maritime ,  qui  n'auroit  pas  d'autre  res- 
source, soit  par  le  peu  d'étendue  de  son  ter- 
ritoire, soit  par  les    vices  de  son  sol.   Mais 
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VFmBire  Français  est  dans  un  cas  si  opposé  î 
1  Emplie  tra  s  .,  j^  ses  provuices^ 

Qu'on  songe  a  a  quantité         ^ 
h  leurs  divers  climats ,  a  la  vaiiete ,        ^  i 
îitHt  à  l'abondance  des  productions    a  1  m-      . 
1  te  et  a  i  a  habitajis,  ainsi  qu  au 

dustrie  et  a  1  activité  QCb  » 

goût  qui  distingue  1--  -J^f  J  ^^   i^, 
roit  bien  plus   lucratif   de  tirer  le   meUlei 
pa  ti  possfble  de  ces  nombreux  avantages 
tolurs  réels  et  sous  la  main,  en  cessant  de 
courï  après  des  denrées  moins  nécessaires , 
si:  ;S>fits  remplis  d'incertitudes  et  de  ha. 

sai^^s?  ^      ^\,nvc\ée    à  l'Ouest  et 

::lt  'agricole'  c'est  l-econde  consider  - 
,ion  prépondérante  qui  doi.e  ^^^^JJ^^ 

nature  de  son  ^o^^ll^^^;^  J  ^-ier  de  la 
parfaitement  avec^^^^^^^^^^^  ,,  ,, 

TaX  D'-cô:;,  le  goût  de  l'agriculture 

Cîse  l'honnêteté  des  m.urs    et  ses  c^^^^^^^^ 
cations  habituent  au  travail  et  to'^tUien 
S  PS    De  l'autre  ,   une  plus  grande  égalité 
Sies  fortunes,  étouffant  daris  les  cœu  s 

Pégoïsme  de  l'opulence  et  les  eus  de  la^m 
sère     tout  sujet  de  l'Etat  s'attache  davantage 
l 'conservation  :  c'est  ainsi  que  le  moral  et 
a  sa  conservai  _  „,.   x„alenient,   dans 

le  physique  concourroient  ^è-l^^^^,^, 
les  individus ,  au  soutien  du  rang  p 
(^ue  nous  occupons  aujourd  hui. 
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La  troisième  considération,  c'est  la  position 
geograp  ncpe  d'un  Royaume.  J'ai  parlé    de 
celle  de  la  France.  Elle  lui  impose  la  loi  d'être 
toujours  en  mesure  de  repousser  avec  supé- 
«onte  ses  ennemis  du  continent  ;  ce  à  quoi 
ellereusszra  rarement,  lorsqu'elle  ^era  dans 
^obligation   d'entretenir  une  puissante  ma- 

XXîlG» 

§•   XVII. 

C'e  qui  est  arrivé  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre  ,  lorsque  leurs  entreprises  militaires 
sont  sorties  du  genre  de  force  qui  leur  est 
le  plus  naturel. 

^    Pour  appuyer  d'exemples  ce  qui  précède 
je  cxterai  quelques   occasions,  parmi  beau- 
coup d  autres,  où  ces  deux  rivales  OHt  échoué 
dans  leurs  projets  guerriers  ,  pour  s'être  écar- 
tées  des   moyens   qui    leur  conviennent    le 
nueux,  quand  il  s'agit  de  les  remplir;  l'une 
devant  préférer  les  entreprises  de  terre,  et 
1  autre  celles  de  mer.  Tels  sont  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

Nous  avons  eu  quelques  époques  de  supé- 
rxorxte  naAle  sur  les  Anglais.   Depuis  pL 
'Ppe-Auguste  (1),  „os  flottes  se  sont  présen- 
tées devant  les  leurs ,  les  ont  combattues  quel- 
quefois avec  avantage,  et  ont  fait  des  descentes 
isur  leurs  côtes. 

(1)  Ail    commencement    r?..  *..„■  -^  -^  1 

F^  c^uesUou  de  ma.nue  en  1^4        "'  '''    '  ''  ""^^^^^^'^^^ ,  il  n'c^oit 
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Plus  récemment,  Louis  XIV  ayant  relevé 
soudain  notre  marine ,  eut  la  gloire  de  faire 
tête  aux  flottes  combinées  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  jusqu'au  jour  de  la  bataille  de 
laHogue;  et  nos  escadres ,  durant  le  règne 
de  Louis  XVI ,  ont  parcouru  librement  les 
mers,  et  remporté  quelques  victoires,   pen- 
dant l'insurrection  des  Etats-Unis. 

Nous  pourrons  à  l'avenir  avoir  d'autres 
succès,  à  la  faveur  de  quelques  circonstances 
particulières.  Le  génie  d'un  prince,  les  talens 
d'un  ministre ,  l'habileté  d'un  général ,  les 
fautes  de  l'ennemi,  ses  divisions  intestines,  etc. 
mais  ce  sera  probablement  pour  retomber 
chaque  fois  plus  bas  qu'auparavant,  comme 
il  nous  est  arrivé  dans  les  cas  que  je  viens  de 
citer,  et  presque  toujours. 

L'Anglais,  de  même,  n'a  jamais  eu  que  des 
avantages  de  peu  de  durée  ,  de  ses  descentes 
sur  le  continent.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux. La  Normandie  et  la  Guienne,  que 
l'Angleterre  n'avoit  pas  conquises,  avoient 
fourni  à  ses  princes  les  plus  grandes  facilités 
pour  s'emparer  de  la  France.  Néanmoins ,  et 
malgré  les  batailles  de  Crécy ,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt,  ils  ont  été  autant  de  fois  re- 
poussés,  vaincus ,  et  chassés  enfin,  soit  de 
leurs  conque  tes,. soit  de  leurs  possessions  hé- 

réditaires. 

C'est  la  division  de  nos  forces  en  armées 
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àe  terre  et  de  mer,  qui  nous  a  donné  de 
continuels  désavantages  en  présence  de  nos 
ennemis.  Sans  cela,  Louis  XIV  n'eût  pas  été 
réduit  aussi  bas  dans  la  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Espagne  5  ni  Louis  XV  n'auroit  pas 
^  été  contraint  à  la  paix  humiliante  de  1763. 
On  peut  m'objecter  ici ,  que  la  marine  de 
Louis  XVI  força  également  les  Anglais  à  une 
paix  désavantageuse  -,  cela  est  vrai.  Mais  ,  je 
le  répète,  nos  succès  sur  mer  seront  constam- 
ment légers  et  de  peu  de  durée. 

§.  XVI II. 

Différence  entre  le  Français  et  l'Ano-lais^ 
relativement  à  leur  penchant  pour  la  na- 
vigation. 

Cela  dépend,  en  grande  partie,  de  notre 
caractère  national.   Le  Français,  peu  porté 
pour   cet  élément,  n*y  a  jamais   paru  aussi 
versé  que  ses  rivaux,  les  Anglais,  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais.  On  ne  voit  pas  non' 
plus,  dans  notre  histoire,  le  gouvernement 
montrer  de  Tinclination  j30ur  les  opérations 
maritimes.  Il  ne  forma  en  nul  temps  de  ces 
lois  régénératrices ,  telles  que  l'acte  de  navi- 
gation en  Angleterre,  pour  animer  et  vivifier 
notre  commerce.  Il  ne  suivit  à  cet  égard  au- 
cun plan  avec  constance,  et  vit  avec  indiffé- 
rence les  avantages  de  ceux  que  nos  voisins 
pratiquoîent. 
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Cependant,   que   de  moyens   de  richesse     ^ 
nationale  tireroit  du  sol  de  la  France  et  de 
l'industrie  de  ses  habitans ,  rin  ministre  ha- 
bile qui  auroit  à  cœur  la  prospérité  mercan- 
tile  de  l'Etat  !  Fourni  d'une  population  con-      , 
sidérable,  et  entouré  de  mers ,  quel  Royaume 
eût  été  plus  propre,  il  y  a  cent  cinquante,  ou 
deux  cents  ans ,  à  naviguer  au  Nord  et  au 
Midi,  et  à  établir  le  nolis  à  meilleur  marche? 
Quel  autre  eût  pu  plus  aisément  se  passer  de 
certains  produits  et  de  quelques  ouvrages  des 
pays  voisins  ,  améliorer  ses  productions  ,  et 
en  naturaliser  d'autres  ? 

Mais  la  Nation  n'a  pas  un  goût  décidé  pour 
la  mer  :  et  son  Gouvernement  l'auroit-il  eu  , 
il  fut  en  tout  temps  obligé  de  fixer  plutôt  son 
attention  sur  les  affaires  du  continent.  Le 
Français  ne  s'est  donc  livré  à  la  navigation 
'  que  depuis  qu'il  possède  des  Colonies  ;  beau- 
coup plus  alléché  par  les  grands  profits  de  ce 
commerce ,  que  guidé  par  une  inclination  na- 
turelle^  et  moins  encore  dans  les  vues  patrio- 
tiques d'augmenter  de  cette  manière  les  forces 

,    de  la  Nation. 

Conduit  ainsi  par  le  seul  esprit  du  gain,  et 
se  trouvant  toujours  mal  à  son  aise  à  la  mer, 
il  la  quitte  avec  empressement  ,  dès  qu'il  y 
a  acquis  un  levain  de  fortune,  pour  l'accroî- 
tre à  terre  dans  le  commerce  ,  ou  pour  en 
jouir  en  revenus  de  maisons  ou  de  biens  de 
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Campagne.  Nous  sommes  plus  enclins  et  plus 
propres  à  la  culture  des  champs,  qu'à  d'ha- 
f>iJes  combmaisons  mercantiles  ;  nos  Colonies 
ont  toujours  été  mieux  cultivées  et  plus  rap- 
portantes que  celles  de  tous  les  autres  peu- 
P  es  5  le  cabinet  et  le  comptoir  sont  encore 
pius  du  goût  de  la  nation  ;  parler  d'aller  sur 
mer ,  dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  c'est  je- 
ter l'étonnement  et  l'effroi  dans  l'esprit  de 
ceux  auxquels  on  le  propose. 

L'Anglais  ,  au  contraire,  habitant  d'un  sol 
dont  les  fayeurs  sont  bien  moins  multipliées 
que  celles  du  nôtre  ;   entouré  d'eaux  ;  obligé 
de  passer  la  mer  anciennement  pour  commu- 
niquer avec  des  peuples  civilisés  ,  et  plus  tard 
pour  jouir  en  France  de  ses  acquisitions  et  de 
ses   conquêtes  5  cet  élément ,  enfin ,   contril 
buant  depuis  long-temps  à  lui  acquérir  un 
nom  et  de  grandes  richesses,  est  celui  auquel 
il  donne  la  préférence  5  il  s'y  attache  en  efiét; 
ses  idées  s'y  familiarisent  dès  l'enfance;  elles 
croissent  avec  l'âge  ,  se  renforcent  et  devien- 
nent en  lui  un  goût  dominant.    Ce  goût  est 
aussi  décidé  à  5o  lieues  des  côtes  ,  que  sur  les 
rivages  du  Royaume;  et  par  tout  il  y  est  nourri 
et  fortifié  ,  soit  par  les  grandes  fortunes  acqui- 
ses en  naviguant ,  soit  par  la  gloire  et  la  puis- 
sance dont  le  commerce  a  décoré  la  Nation. 
Chez  eus  un  marin  ne   quitte  sa  profession 
fju'à  regret. 
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Le  Français  encore  n'est  pas  à  beancoitp 
près  aussi  tenace  dans  ses  entreprises  que 
l'Anglais ,  qui  tient  en  cela  des  dogues  de 
son  pays,  dont  la  dent  ne  démord  point;  qua- 
lité néanmoins  essentielle  dans  les  grandes 
opérations  de  commerce. 

Parallèle  de  la  maHne  anglaise  et  de  la 
française. 

De.  cette  différence  de  caractère  entre  les 
deux  peuples  ,  dépendit  tout  ce  qui  fut  op- 
posé cliez  evix  ,  relativement  au  commerce  et 
au  service,  de  mer. 

En  France  la  noblesse  seule  ,  et  souvent 
d'une  très-haute  naissance  ,  étoit  admise  (i| 
dans  le  corps  des  officiers  delà  marine  royale  ; 
de  même  que  pour  aspirer  à  le  devenir  dans 
celle  du  commerce ,  il  falloit  être  né  au  moins 
d'un  bourgeois  de  ville.  Un  matelot,  quelque 
expérimenté  qu'il  fût ,  ne  parvenoit  pas  plus 
à  commander    dans    la  marine  marcliande  , 
qu'Lin   officier  de  celle-ci  à  occuper  dans  la 
première  ,  le  plus  petit  grade  au-dessus  de. pi- 
lote et  de  maître  d'équipage.  Un  mur  d'air 
rain  ,  fondé  sur  une  capricieuse  distinction , 
sèparoit  ces  diverses  classes.  Si  parmi  nous  les 
intérêts  de  la  marine  en  général  eussent  été 

à  inuoduive  leuri  eufam  dans  k  manne  du  ixoi. 
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plus  prisés ,  on  auroit  passé  par  dessus  d'aussi 
vains  préjuges. 

Ils  s'étoient  effacés  en  Angleterre  par  un 
goût  contraire  au  nôtre.  La  naissance  n'y  dé- 
cidoit  de  rien  pour  obtenir  des  grades  dans 
l'une  et  l'autre  marine.  De  simple  matelot, 
avec  de  la  capacité  et  de  Texpérience,  on  de- 
venoit  capitaine  de  navire  marchand ,  quel- 
quefois  officier- commandant,  amiral,  dans 
la  marine  du  Roi.  Le  célèbre  Cook  avoit  com- 
mencé à  naviguer  comme  mousse. 

La  distinction  de  naissance,  exigée  pour 
entrer  dans  notre  marine  royale,  donnoit  en 
général  à  ses  officiers  beaucoup  d'orgueil ,  et 
contribua  ,  plus  que  toute  autre  chose,  à  Tin- 
subordination  qui  caractérisa  ce  corps. 

Fiers  de  leur  rang ,  ces  Messieurs  s'abste- 
«loient  de  la  plus  légère  familiarité  et  du  moin- 
dre rapprochement  avec  les  autres  gens   de 
l'équipage  5  et ,  par  une  espèce  de  jalousie  , 
traitoient  encore    plus    dédaigneusement  les 
officiers  des   navires  marchands  ,  qui  y  fai- 
soient  leurs  années  de  service  d'obligation. 
Ils  se  seroient  crus  déshonorés  de  ramer  dans 
nn  canot  ,  de  déployer  ou  de  serrer  les  voi- 
les ,  d'aider  en  rien  au  grément  ou  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux.  Ce  n'étoit  pas  le  mo- 
yen  d'exceller  dans  toutxe  qui  dépend  de  ce 
service  ,  où-il  entre  beaucoup  plus  de  prati- 
que que  de  théorie. 
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^  En  Angleterreon  ne s'étolt  pas mépns ainsi. 
Lord  ou  non  ,  fils  de  Berger  ou  du  Roi,  1  on, 
ne  devenoit  officier  quelconque  dans  la  ma- 
rine royale  ,  qu'après  avoir  passé  par  tous 
les  grades  inférieurs  du  service   de  mer  ,  a 
commencer  par  celui  de  mousse.  Moins  enor- 
gueillis de  leurnaissance  ,  et  rendus,  parce 
las  apprentissage  ,  d'un  caractère  plus  souple 
envers  leurs  supérieurs,  ces  officiers  en  con- 
tractoient  l'habitude  d'obéir  au  commande- 
ment ,  et  de  se  soumettre  à  la  sévénte  de   la 
discipline. Gonnoissant  à  fond,  par  une  lon- 
gue pratique ,  tous  les  détails  du  service  nau- 
tique ,  ils  savoient  les  ordonner  à  leur  tour 
et  pouvoient  distinguer  par  eux-mêmes  quand 
le  matelot  s'en  acquittoit  bien  ou  mal.   _     ^ 
Le  vice  contraire  d'apprentissage  qui  re- 
snoit  dans  notre  marine  royale  ,  s'étendoit 
dans  celle  du  commerce  :  d'où  il  arrivoit  dans 
l'une    et   dans    l'autre  ,    qu'un   enseigne   de 
vaisseau  ,  un  pilotin  de  navire,  à  leur  pre- 
mier voyage  ,  pouvoient,  en  raison  de_  leurs 
grades,  commander  aux  maîtres  d équipage, 
^ieux  routiers  de  mer,   qui  avoient  navigué 
depuis  l'enfance.  Tant  les  préjugés  choquent 
quelquefois  le  bon  sens  ,  et  même   les  plus 
chers  intérêts  ;  car  ,  de  la  malhabileté  d'une 
manœuvre  dépend,   dans  une  tempête,  la 
perte  d'un  bâtiment. 

L^  matelot  français  ,  indifférent  ou  peu 
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(Dlier  aux  officiers  de  la  marine  royale  ,  Fé-- 
toit  encore  moins  au  Gouvernement.  Le  Roi 
donnoit-à  ses  équipages  de  plus  foibles  ga- 
ges ,  qu'ils  n'en  eussent  gagné  en  naviguant 
pour  les  marchands  ,  et  le  plus  souvent  ils  n'en 
étoiënt  pas  payés.  Rarement  aussi  recevoient- 
ils  leur  part  des  prises  qu'ils  faisoient  sur  mer. 
En£n  ,  soit  par  l'effet  de  nos  foibles  succès 
sur  cet  élément ,  soit  par  des  vices  d'admi- 
nistration ,  soit  par  le  peu  de  faveur  qu'ob- 
tenoit  en  cour  cette  partie  de  la  défense  na- 
tionale, nos  matelots  ne   rapportoient   ordi- 
nairement ,  du  service  du  Roi ,  que  misère  et 
découragement. 

Un  sort  contraire  attendoit  le  matelot  an- 
glais :  regardé  par  son  Gouvernement,  comme 
un  homme  précieux  pour  l'Etat  et  qui  en  for- 
moit  la  principale  force  ,  il  étoit  plus  consi- 
déré ,  à  bord  ,  de  ses  ofiiciers ,  et  mieux  traité 
par  l'usage  et  les  loix.  Il  recevoit  de  bons  ga- 
ges du  Roi ,  et  en  étoit  exactement  payé  :  sa 
nourriture  ne  se  ressentoit  d'aucune  mesqui- 
nerie ,  et  jamais  il  ne  fut  frustré  de  sa  part 
des  nombreuses  prises  faites  sur  l'ennemi. 

Cette  justice  et  ces  attentions  excitoient  ces 
marins  à  servir  leur  patrie  avec  zèle  ,  et  -à 
combattre  pour  elle  de  la  plus  vive  ardeur  : 
enflammés  de  ce  patriotisme  ,  dans  quelque 
engagement  que  ce  fut  ^  en  flotte  ou  de  vais- 
seau à  vaisseau  ,   chacun  d'eux  agissoit  de 
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concert.    Tous    ensemble  remplissolent  leur 
tâche  allègrement,  s'animoient,    s'encoura.- 
oeoient,  et  se  battoient  enfin  dans  la  ferme  re- 
solution d'enlever  le  bâtiment  ennemi,  ou  de 
le  couler  bas.  Ils  paroissoient  combattre  raoms 
pour  la  cause  de  la  Nation ,  que  pour  leur 
gloire  personnelle ,  ou  leur  intérêt  particulier. 
Qu'importoit  au  matelot  français  de  se  bat- 
tre ou  de  se  rendre  ?  Nul  motif  ne  l'excitoit 
à  répandre  son  sangpour  l'Etat,  qui  ne  l'esti- 
moit ,  ne  l'encourageoit,  ni  ne  le  favorisoiten 
rien.  Il  seroit  mort ,  les  armes  à  la  main ,  avec 
l'accablante  idée  de  laisser  une  femme  et  des 
enfans  ,  dénués  de   ses  secours  et  abandon- 
nés à  leur  malheureux  sort  ;  car  la  caisse  des 
invalides,  destinée  à  l'améliorer,  n'étoit  pas 
mieux  distribuée  que  celle  des  appointemens 
des  équipages.  En  Angleterre  il  y  a  de  gros 
soulagemens  en  espèces  ,  votés  pour  les  veu- 
ves des  marins  tués  au  service  de  l'Etat,  et  que 
le  Parlement  surveille.  J'observerai  de  plus  , 
que  le  Français ,  guerrier  sur  terre ,  a  formé 
le  superbe  établissement  des  Quinze-Vingts  ; 
et  que  l'Anglais  ,  guerrier  sur  mer,  a  bâti  un 
magnifique  hôpital  à   Greenwhich  pour   ses 
marins  invalides  :  c'est  ainsi  que  les  institu- 
tions des  Peuples  décèlent  leur  caractère  na- 
tional. 

Une  différence  en  outre  bien  remarquable 

dans  le  service  de  mer  entre  les  deux  Nations, 
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c'est  que  chez  l'une,  il  fut  toujours  actif,  et 
cliez  l'autre  ,  constamment  jc>«^5z/.' 

Les   flottes  royales  Britanniques   tenoient 
la  mer  dans  une  proportion  de  temps  à-peu- 
près  égale  à  celui  que  celles  de  France  occu- 
poient  le  port.  Il  ëtoit  naturel  que  leurs  ma- 
rins en  devinssent  plus  expérimentés  que  les 
nôtres  ,  plus  manœuvriers  et  plus   faits   aux 
tempêtes  et  aux  dangers  :  cette  activité  de  leurs 
vaisseaux    sembloit  les  multiplier   sur    mer. 
Croisoient-ils  seuls  ou  en  corps  d'armée  ,  ou 
voguoient-ils  pour  une  expédition,  ils  s'atta- 
clioient  à  courir  sur  toute  voile  qui  parois- 
soit,  pour  s'en  saisir,  si  elle  appartenoit  à  l'en- 
nemi ,  et  si  elle  étoit  neutre  ,  pour  en  prendre 
des    informations  ,  quelquefois    très-impor- 
tantes. 

Les  croisières  n' entroient  point  dans  les 
plans  de  nos  opérations  maritimes.  Soit  foi- 
blesse  de  notre  marine  ,  soit  habitude  ,  soit 
défaut  dans  nos  marins  d'une  vive  inclination 
pour  ce  service  ,  nos  armées  navales  ne  quit- 
toient  le  port ,  que  lors  d'une  mission  déci-  - 
dée  3  dans  le  dessein  de  livrer  combat ,  ou  de 
partir  pour  une  expédition. 

Quand  c'étoit  pour  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  leur  marche  réservée  et  appréhensive 
indiquoit  plutôtleprojet  de  représenter  une  (i) 

(0  Qu'on    se  rappelle  les  flottes  Anglaise  et  Française,  sous  les    qy- 
èi'6s  de  M.  d'OrviÛiers  et  de  l'amiral  Keppel,  qui  dejiieurèreiU  H;ù48 
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Naumacliîe,  que  celui  de  livrer  un  vérltabla 
combat.  Faisoient-elles  route  pour  une  expédi- 
tion ,  elles  cingloient  en  peloton  ,  sans  s'écar- 
ter ,   sans   s'étendre  ,  sans  marquer  la  moin- 
dre attention  pour  les  voiles  qui  paroissoient, 
comme  des  navires  marchands   qui  auroient 
craint  d'être  rencontrés  ou  aperçus.  Enfin, 
dans  quelque  port  qu'elles  fussent ,  en  France 
ou  dans  les  Colonies  ,  elles  n'envoyoient  au- 
cun croiseur  dehors,   et  laissoient  capturer 
nos  navires  marchands  jusques  dans  les  pas- 
ses, aux  ouvertures  des  ports  :  aussi  indiffé- 
rens  à  protéger  le  commerce  national ,  qu'à 
inquiéter  celui  de  l'ennemi  (i). 

Cette  continuelle  circonspection  auroit 
seule  rendu  le  matelot  français  inférieur  à 
l'anglais  dans  le  combat,  étant  entièrement 
opposée  à  notre  sorte  de  courage ,  qui  de- 
mande à  attaquer ,  et  qui  y  déploie  plus  d'ar-- 
deur  et  de  courage  ,  qu'à  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive ,  ou  à  soutenir  un  assaut. 

otvp  îmirs  en  présence  l'une  de  Vautre,  avant  d'en  venir  aux  mains, 
UnVJllZT.lTiy^ns  les  parages  de  la  Martinicç^e  ,  M  de  Gui- 
Xen  ayant ,  par  trois  reprises,  rencontre  l'escadre  de  1  amiral  Rodney  , 
«nneu  inférieure  à  la  sienne  ,  ne  s'occupa  ,  chaque  fois  ,  que  de  para- 
der devant  elle.  Rodney  ,  devenu  supérieur  l'année  d  après  ,  n  en  agit 
ms  de  même  avec  M.  de  Grasse,  qu'il  battit  devant  la  Guadeloupe  , 
Erit  de  ses  vaisseaux,  et  en  dispersa  le  reste.  Le  comte  d  Estamg  vain- 
Sneur  de  Byron,  devant  la  Grenade,  ne  le  poursuivit  pas  ne  lui  prit 
Snlun  canot  Le  seul  chef  d'escadre  actif  et  entreprenant,  durant  cette 
guerre  ,  fut  M.  le  Bailli  de  Suffren  ,  qui  néanmoins  ne  prit  aucun  vais- 
seau à  l'ennemi. 

(x^  Ceux  qui  prendroient  tout  ceci  pour  une  diatribe,  ignoreroient les 
faits  et  me  connoîtroient  mal.  C'est  la  douleur  d'avoir  vu  la  gloire  du 
nom'  français  perpétuelle  aient  flétrie  sw  m,er,  ^m  m  arrache  c^ 
]plaiat«8. 
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C'est  à  la  faveur  de  son  expérience  consom- 
mée ,  que  l'Anglais ,  inférieur  à  nous  en  nom- 
bre cle  vaisseaux ,  ou  dans  toute  autre  fâcheuse 
position  (i),  a  su  éviter  le  combat  ou  le  ren- 
dre indécis  ,  ou  s'évader  absolument ,  avec 
peu  d'avaries  ,  et  surtout  sans  perdre  de  bâti- 
niens.  C'est  à  la  faveur  de  cette  hardiesse  et 
de  cette  obstination  à  tenir  la  mer  ,  qu'après 
avoir  eu  du  dessous  dans  un  combat,  il  a  bien- 
tôt reparu  dans  le  dessein  de  se  mesurer,  et 
plus  résolu  qu'auparavant  à  disputer  l'hon- 
neur de  la  victoire. 

Je  répugne  à  continuer  ce  parallèle  trait 
pour  trait.  De  flotte  à  flotte  nous  n'eûmes  ja- 
mais des  sudcès  aussi  marqués  et  surtout  aussi 
suivis  que  les  Anglais.  Les  combats  de  vais- 
seau à  vaisseau  nous  furent  toujours  plus  glo- 
rieux ,  et  le  nombre  en  est  considérable  5  ce 
qui  prouve  que  nos  officiers  ne  manquoient 
pas  absolument  de  connoissances  dans  leur 
art ,  ni  nos  équipages  de  bonne  volonté ,  d'ar- 
deur et  de  courage.  Nos  grandes  et  fréquen- 
tes défaites  tenoient  donc  à  des  causes  plus 
générales  et  plus  profondes. 

Je  placerai  en  tête  l'inhabitude  ,  dans  nos 
marins,  de  rester  long-temps  en  mer,  et  con- 

(1)  Je  ne  citerai  que  celle  de  l'amiral  Hood  ,  mouillée  à  St.-Chris- 
tophe  avec  17  vaisseaux,  et  qui  s'en  échappa  en  présence  de  M.  de 
GrasbC  chel  du  double  de  bàlimens.  Celui-ci  auparavajit  ,  à  son  arri- 
vée sur  les  eotes  de  la  Martinique  avec  cette  nombreuse  flotte ,  s'étoit 
abstenu  de  faire  donner  la  chasse  à  A  ou  5  vaibscaux  anglais  qui  y  croi- 
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,éqnemment  d'être  peu  versés^dans  la  prati- 
que desmouyemens  d'une  armée  navale ,  quoi 
que  la  théorie  leur  en  fut  bien  connue-  En^ 
suite  ,  l'insubordination  et  la  jalousie  qm  do 
„inoient  dans  ce  corps  ;  les  exemples  en  ont 
été  si  nombreux  et  si  connus,  qu  d  est  m 
tile  d'insister   là-dessus  :   personne  n  ignore 
comme,en  pareil  cas,etdanstelautremanque 

à  la  discipline  ou  à  son  devoir,  tout  officier 
Anglais  seroit  rigoureusement  -che-^«  ^ 
sévèrement  puni.  On  se  ressouvient  encore 
des  amiraux  Bing  ,  Keppel  et  Byron 

Une  cause  plus  fertile  de  nos  foibles  suc 
ces  sur  mer  et  de  leur  peu  de  suite,  resido^ 
dans  notre  Gouvernement  même  ,  qui  ne  vit 
tmirdans  sa  Marine  qu'un  service  mcom 
Sodé  ,  secondaire  et  coûteux  ,  qui   a  gen 
dans  son  goût  chéri  ,  et  s'opposoit  a  son  pre 
sattbesofn  de  combattre  ses  ennemis  sur  le 

'"Ïrttquifitqu'entouttemps   nos  rois 

^  est  ce  4  u  besoin  ces- 

néeliaèrent  la  marine  ,  des  que  le  u 
néglige  „t.nii'ilsnommoientgrands 

soitd' en  être  urgent  ;  qu  1  s  noani  ^    g  ., 

Amiraux  de  France  .  le  plus  souvent   des  Sci 
fneurs  qui  n'avoient  jamais  navigue    et  que 
^ministère  étoit  ordinairement  confie  a  des 
..PS  oui  ianoroient  les  premiers  ele- 
personnages  qui  i^"" 

-npns  de  l'art  nautique.  . 

"Tous  un  pareil  Ministre,  il  devenoitimpos- 

.ible  que  les  combinaisons  relatives  a  la  mer, 
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les  ordres,  les  plans  de  campagne,  les  croi- 
sières ,  les  expéditions  ne  se  ressentissent  de 
son  défaut  de  conhoissances  ;  qu'ils  ne  portas- 
sent J'empreinte  de  la  circonspection  ,  de  la 
reserve,  de  la  timidité  ou  des  vices  opposés, 
suivant  son  caractère.  Le  hasard  devoit  y  do- 
miner. 

A  couvert  sous  l'ignorance  du  Ministre ,  les 
chefs  chargés  d'une  expédition  pouvoient , 
au  retour ,  se  disculper  aisément  de  l'avoir 
mal  remplie,  ou  totalement  manquée  ,  en  lui 
alléguant  une  foule  de  circonstances  défavo- 
rables ,  qu'il  étoit  hors  d'état  d'apprécier. 

La  grande  naissance  des  officiers  de  la  ma- 
nne en  imposoit  encore  au  Ministre ,  qui ,  de 
crainte  de  se  mettre  à  dos  leurs  puissantes 
familles,  fermoit  les  yeux  sur  leur  indiscipline 
habituelle ,  et  n'osoit  les  rechercher  sur  leur 
fréquente  insubordination. 

Le  goût  national  contraire  des  Anglais  et 
des  vues  politiques  différentes  ont  rendu  chez 
eux  toutes  ces  choses  opposées  aux  nôtres.  Il 
seroit  superflu  de  les  comparer  ensemble.  Je 
ne  m'arrêterai  qu'à  la  composition  du  bureau 
des  Lords  de  la  grande  Amirauté  Britanni- 
que. 

•  II  n'y  entroit  que  d'anciens  officiers  de  vais- 
seaux espèce  de  loups  de  mer,  qui  y  avoient 
passe  les  trois  quarts  de  leur  vie  ,  et  la  plu- 
part distingués  par  de  briUans  combats ,  de 
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l'avoientété  de  les  méditer. 

§.  XX.    , 

Différence  de  conduite  entre  les  Français 
Îles  Anglais,  dans  leurs  .re^^ers  éta- 
bUssemens  des  Colonies. 
T  a  mode  ,1a  curiosité, l'esprit  de  conquêtes, 
rit    de  la  chasse  et  des  aventures, 

^rrdtSWe.ay-découvert.) 
^astepa,spleinde__f.r.ts       ela^et^ 


rivières,  Us  le  parcoururent  long  temp 

t,^  EU  .534  ,  par  Jean  Carùer  de  Sai,u-.Ia.o. 
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chasseurs,  en  militaires  et  en  missionnaires; 
n  ayant  en  vue,  les  uns,  que  de  chercher  des 
fourrures  et  bâtir  des  forts;  les  autres,  que 
de  prêcher  la  foi.  Les  bêtes  devenues  moins 
communes,  et  tous  les  Sauvages  convertis, 
on  s  avisa  enfin  de  se  rapprocher  en  plus 
grand  nombre  des  rivières  navigables  et  des 
cotes   de  la  mer  ;  à  mettre  la  coignée  dans 

ces  forets  ëternpllpc     ^i-  c^  i 

*^^"^^^^^>  et  semer  quelques  ter- 
rains. ^ 

Des  compagnies  à  privilc^ge  exclusif  avoient 
ete  chargées  de  peupler  le  pays,  et  d'en  faire  le 
commerce.  le  Gouvernement  les  ayant  aidées 
de  quelques  vaisseaux,  et  encouragées  par 
de  grands  avantages;  mais  sous  la  condition 
expresse   de   n'y  introduire   pour  habitans, 
que  desFrançais  (x  :  catholiques.  Ce  commerce, 
«eghge  parles  associés  possesseurs  delacharte 
d  établissement,   tomba   dans  peu   d'années 
entre  les  mains  des  étrangers,  des  Hollandais 
principalement.  Les  deux  dernières  guerres 
malheureuses    de  Lopis  XIV  ne   servirent 
pas  a  le  relever  :  il  languit  ainsi  jusques  vers 
1  an  1720,  ainsi  que  celui  des  Antilles.  Les 
privilèges  exclusifs  étant  éteints  à  cette  épo- 
que, et  es  Français  ayant  enfin  tourné  sérieu- 
sement leurs  vues  vers  le  commerce ,  celui  du 
Canada  reprit  quelque  vigueur  entre  les  mains 
des  negocians  particuliers;  mais  suspendu, 

(.)  Cetic  clause  f.t  co«>mu„e  à  lpul«  k,  auire,  Colonie.. 
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écrasé   depuis  dans  nos  nouveaux   démêles 
avec  les  Anglais,  ce  pays  nous  devenant  plus 
coûteux  que  profitable  ,    la  paix  de   176-^  '^ 
leur  assura  pour  toiijours. 

Dans  les  Antilles  cela  se  passa  a  peu  près 
de  la  même  manière.  Les,  deux  tiers  des  des 
du  vent,  les  plus  grandes  et  les  meilleures, 
sont  acquises  par  des  flibustiers;  le  Rm  en 
dispose  en  faveur  de  quelques  particuliers, 
ou  des  compagnies  qu'il  crée;  et  notre  com- 
„,erce  y  demeure  dans  un  tel  engourdisse- 

l'Anolals   et  le   Hillandais  s  en 
ment,    que   l  Anglais    eu 

emparent  jusqu'en  1720.  _      ,    o-    ^ 

C'est  à  peu  près  l'époque  aussi  ou  Samt- 
Domingvje  se  souleva  contre  la  compagnie  des 
Indes  occidentales,  qui,  mettant  à  ses  four- 
nitures un  haut  prix  arbitraire,  et  un  fort 
modique  à  la  denrée  des  Colons,  les  força  de 
s'insurger  contre  ses  agens,  ayant  à  leur  tête , 
'  au   Cap -Français,  une   femme  nommée  la 

Saaona.  , 

Cayenne  fournit,  comme  le  Canada ,  1  exem- 
ple de  l'amour  que  nous  avions  alors  de  pos- 
séder d'immenses  Colonies,  sans  nous  mettre 
en  peine  d'en  tirer  parti.  Une  compagnie  sous 
le  nom  de  France  équinoxiale,  y  envoie  cmq 
à  six  cents  hommes  :  quelques  aventuriers  y 
étoient  passés  auparavant.  Les  derniers  mi- 
tant les  précédens ,  poussent  encore  plus  lom 
leurs  courses  dans  ce  pays  désert  et  noyé;  et 
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par  ce  moyen,  la  France  acquiert,  dans  la 
Ouiane,  environ  (i)25o  lieues  de  côtes,  avant 
d'en  avoir  défriché  quatre  (2)  en  carré.  L'es- 
saim des  derniers  colons  y  périt,  comme  les 
premiers,  de  maladie  et  de  misère,  sans  aucune 
relation  avec  la  Métropole^  et  cette  Colonie 
n'a  fixé  l'attention  du  Gouvernement,  qu'après 
la  paix  de  1763. 

Je  pourrois  encore  citer  l'expédition  che- 
valeresque de  M.  de  Gourgues  contre  les 
Espagnols  de  la  Floride,  et  dire  comment 
notre  manie  de  conquérir  nous  aliéna  les  na- 
turels de  nie  de  Madagascar. 

Ce  fut  aussi  la  fameuse  course  du  sieur  Ca- 
velier  deLassale,  de  douze  à  quinze  cents 
lieues,  qui  valut  à  la  France  la  Louisiane 
et  tout  le  cours  du  Mississipi  :  Colonie  dont  le 
terrain  est  si  fertile,  et  dont  on  a  tiré  si  (S) 
peu  d'utilité. 

Tels  furent  les  commencemens  de  nos  Co- 

(0  Depuis  le  Cap  nord  du  Brésil  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orénoque. 

(2)  M.  de  Sully  ne  se  méprit  pas  sur  le  caractère  Français.  Il  di- 
smt  que  nos  caboches  n'étoientpas  faites  pour  les  possession/ lointairîes. 
±.n  etiet  ,  une  certame  inquiétude  naturelle  ,  une  envie  de  courir,  nous 
transporte  Jans  tous  les  climats,  et  les  mêmes  désirs  nous  rappellent 
dans  le  sein  de  la  Patne ,  sans  aucun  projet  préalable,  solide  et  silivi. 

(3)  Je  l'ai  déjà  dit  :  mieux  établie,  la  Louisiane  auroit  fourni  à  St- 
l.ommgue,  en  peu  d'années,  le  riz,  les  farines,  le  maïs  et  les  bois 
aonin  avoitbesom,  et  ei\t  privé  les  Anglo-lméricains  de  ce  grand  bé- 
nelice.  il  n  y  a  pas  encore  un  an  que  ce  pays  leur  appartient  ,  et  déià 
ce  peuple  laborieux  et  réfléchi  va  établir  ,  sur  le  cours  du  fleuve  ,  des 
chantiers  de  construction  pour  des  bâtimens  de  commerce  ,  comme 
pour  des  vaisseaux  de  guerre,  et  se  propose,  à  l'effet  de  faciliter  leur 
T  '/V^^''.^''  ""'^'^  "^""^  machines  les  sables  qui  obstruent  l'embou- 
chure  du  Mississipi.  Voilà  des  peuples  nés  pour  le  commerce. 


'*  *•'  "^  *^v*^'^l 
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lonîes.  Il  y  auroît  beancoup  à  dire  contre  ces 
compagnies  et  ces  particuliers  auxq^elsl  Etat 

comL  un  corps  impuissant,  donnoU  des  pays 
immenses  à  peupler  exclusivement.  Quelle  dxx- 
férence  entre  les  projets  et  les  moyens  dun 
foible  nombre  de  spéculateurs,  à  uue-xortune 
limitée  et  n'envisageant  que  leur  seul  mteret. 
et  les  vues  générales  et  les  grandes  ressources 
d'un  souverain  !  Mais  c'étoit  la  mode  du  temps: 
quelques  Colonies  anglaises  furent  fondées  de 
même.  Les  Rois  préféroient  dépenser  des  irai- 
lions  et  faire  détruire  leurs  sujets  dans  des 
guerres  de  religion,  à  l'utilité  d'en  consa- 
crer la  moindre  partie  au  soulagement  des 
peuples,  ou  à  l'encouragement  du  commerce 
et  de  l'agriculture. 

Je  m'arrêterai  un  peu  plus  sur  cette  iaute 
du   Gouvernement  français,   d'avoir    ferme 
l'entrée  des  Colonies  aux  Protestans.  C'étoit 
en  exclure  précisément  ceux  qui  auroient  été 
les  pins  disposés  à  aller   les  établir ,   étant 
persécutés  en  France,  et  les  plus  propres  a 
cela ,  par  caractère ,  ainsi  que  par  les  fonds 
disponibles  qu'ils  avoient  en  main.  Les   Ca- 
tholiques riches,  à  qui  d'ailleurs  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  étoient  dévolus  de 
droit ,  n' avoient  aucun  motif  de  s'expatrier; 
les  pauvres  seuls  en  sentoient  le  besoin  ,  mais 
avec  rien  on  ne  fait  rien.  Restoient  donc  ceux 
Ûe  la  religion  réformée ,  qui  n'avoient  pour 


It 


7 


Wl 


(92) 

eux  d'autre  spéculation ,  que  le  commerce  et 
Jeur  Industrie. 

Si  le  Gouvernement  les  eiîit  tolérés  dans  nos 
Colonies,  et  particulièrement  dans  le  Canada, 
après  J'édit  de  Nantes,  au  lieu  d'aller  porter 
chez  nos  ennemis  leur  population,  leurs  ca- 
pitaux et  leurs  talens,  ils  eussent  tous  passé 
de  préférence  dans  ce  vaste  pays,  qu'ils  au- 
roient  peuplé  et  cultivé,  et  où  ils  auroient, 
par  nécessité ,  établi  un  commerce  actif.  On 
sent  les  nombreux  avantages  qui  en  eussent 
résulté  pour  la  France  et  pour  ses  Colonies. 
Le  Canada  n'appartiendroit  pas  actuellement 
aux  Anglais. 

-  On  peut  juger  de  quel  poids  auroit  été  son 
établissement,  si  les  Protestans  y  eussent  été 
admis,  par  la  force  qu'acquit  des  premiers  ce- 
lui que  les  Puritains  anglais  formèrent  dans  le 
New-England  (1),  au  voisinage  du  Canada. 
Quoique  la  Cour  britannique  eût  suivi  le 
même  mode  d'établir  que  le  nôtre,  elle  eut 
néanmoins  le  bon  esprit  d'y  adopter  le  sys- 
tème de  la  tolérance  religieuse.  Les  parti- 
culiers, chargés  des  mêmes  entreprises,  imi- 
tèrent aussi  cet  esprit  de  paix.  Ils  ouvrirent 
leurs  Colonies  à  tous  les  peuples  et  à  toutes 
les  communions  (2),   comme  le  vrai  moyen 

(  .)  te  n  est  po,  !,,,e  dans  ,|uel.,„es  Pnovinc-s  li  „■«  ,.„t  „„c  «rte  do- 
nu„a,ue,  connue  les  Puritains  dans  la  iNou,eUe-A„slcter^;  les  Q^: 


a.,  attirer  ^^^^'-^::!:^;t:z 

l'établissement.  A  la  pernussion  '^^^J        ■    _ 
porter    ils  eurent  soin  d'y  joindre  des  enco 
porter,  us  effectifs,  propres  a 

ragemens  et  des  «^co  ^.^  ^^^^_ 

hâter  la  culture  des  terres  ,  et 
.ables  à  la  population,  ^o-  -  -ja- 
chefs  ou  subalternes ,  passaient  dans  ces  p  7 
dans  des  vues  plus  réfléchies  que  celles  de  nos 

aventuriers.  ^  ^      YJX 

Sébastien  Cahot,  expédie  par  ^en  y 

a.Anglete.e,avoiteucon-^^^^^ 

ruIttïïeLTmrabi,  que  les  Anglais 
rient  à  s'y  établir  :  les  Suédois  et  les  Hol- 

Sïs  en  oclupoient  déjà  qu^^-^d 

Tandis  aue  nous  hâtissions  deslortsauion 
aeTf^:^!  dans  des  pays  déserts,  que  nous 
,c^xs  étendions  inconsidéré.nent  et  avec  ans 
Zu  de  consistance  :  tandis  encore  que  lEs 
Ta^n      peuploit  ses  nouvelles  possessions  d   - 
pa^noi  ^      t^  cliercliant  que   des 

gU3es  et  de  ^^^^l'^^^^^  3'épuisent  en  les 

f"u     rvlnirpl-  intéressé   et  plus 
fouillant  ;   1  Anglais     p  ^^^^^  ^^  ^^  ^^^. 

-é'^'^^^^^V'^Set Te  fo  tifioitsur  diverspoints 

T""-'  ^:St  Ir  : tl  abattoit  du  bois ,  plan- 
'rret'i-ins  ifrichés,  et  payant  les  pel- 
toit  les  tel  rai  recevoit 

leteries  plus  cher  que  nous, 

,       .,  .  le,  4ndica,« ,  da>«  'elles  qui  dipwi™»  ««  '» 
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Au  ]trr''/'"'  "ï"'"'^  ^^^  plantation..^ 
Au  Jieu.dun  fort  ou  d'une  église,  il  bâtis- 

sozt  dans  ces  habitations  nouvelles  une  ta- 
verne. La  recevant  le  marin  quand  il  arrivoit:  , 
Buvant    Want,  parlant  affaires  ensemble 
Ils  combmoient  mûrement  leurs  intérêts  ré- 
ciproques, exempts  d'entraves  et  de  gênes    et 

s  entraidant  mutuellement.  ' 

Le  New-England  fut  habité  et  cultivé  en 

entier   dans  l'espace  de  20  (i)  années  :  et  la 

Pensylvanie   devint  de  même  florissante  en 

tres-peu  de  temps. 

J^r^^fJ''  '^'''^''''  «i^  «=««0  manière 
d  établir  si  différente  de  la  nôtre.  Il  étoit  na 

turel  que  le  peuple  qui  avoit  commencé  par 

Vivifier  et  engraisser  le  tronc  de  l'arbre,  en 

recueilht  plus  de  fruit,  que  celui  qui  n'en 

avoit  soigné  que  les  branches. 

§.   XXI. 

Raisons  qui  s'opposaient  en  France  à  la 
grandeur  du  commerce,  et  celles  qui  le 
favorisaient  en  Angleterre. 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter.  Toutes  ces 
fautes  provenoient  de  l'esprit  du  Gouverne- 
ment français,  et  des  goûts  particuliers  de 
la  Nation  :  celle-ci  agricole  et  guerrière,  aussi 

(i)  Salmon's  gcogVa:  grammar. 
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y.ère  qu'inconstante,  entendant  peu  le  com- 

Ifrce    nes'y  livraque  tard  et  par  ^mxtat.on: 
merce ,  lit;  a  )  -i  même 

celui-là,  purement  ^'^''^''t''''.'^',.^,,,. 
^as  lui  acccorder  à  propos  liberté  etprotec 
S.  seules  faveurs  dont  il  ait  nécessaxrement 

't^gleterre.  la  profession  de  n<.goc^^^^ 
fut  toujours  estimée,  et  le  commerce,  1  objet 
lerpétiel  de  la  sollicitude  du  Gouvernement. 
Su  de  France  n'honora  jamais  cette  utxle 
octpation,  et  quelques  fois  dérangea  ou  de- 
:  uragea  des  projets  ou  des  entreprises  de 

\.    r^c^T  abus ,  par  insouciance  ,  ou  par     , 
ce  genre,  par  aou&,  ^^ 

"ITnotsse  qui  se  seroit  livrée  au  corn- 
^erceche.  nous,  auroit  cru  déroger,  mal- 
gré quelques  loix  contraires  émanées  de  Louis 
llV    La  magistrature  elle-même     souven 
Composée  de  LniUes  roturières    témo.gnon 

r       •      o  ;io  liî  morffue  et  du  mépris ,  et 
finx  nésocians  de  la  moigu.c  ^  i 

Cs  fils'de  ces  derniers,  vains  des  nchesses  de 
leurs  pères  ,  ne  trouvant  pas  leur  état  asse. 
considéré ,  le  quittoient  communément  po- 
se revêtir  de  quelque  charge,  qui  leur  assurât 

le  comm:rce  n'avilit  point,  de  pu- 
maisons  s'y  sont  perpétuées  de  père  en  fils. 
r'eronteltquelqLfoisjusqu'àdestrisaieuls 

Un  si  long  cours  d'affaires  leur  a  acqui.  tant 
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de  connexions  extérieures  au  loîn  et  au  près  ' 
que  c'est  d'elles  qu'on  a  coutume  de  dire' 
que  de  quelque  point  du  compas  que  souf- 
flent les  vents  en  mer,  ils  leur  amènent  quel- 
que bâtiment  au  port. 

Le  commerce  n'ayant  point  été  en  France 
le  goût  dominant  de  la  Nation,  on  n'y  aper- 
çoit a  ce  sujet  aucun  plan  formé  et   encore 
moins  suivi  ;  mais  quelques  entreprises  ,  nées 
des  circonstances,  et  des  règlemens  isolés  qui 
noffroient    aucune  liaison    entre   eux.    Les 
grands  principes  du  négoce  paroissent  avoir 
ete  connus  en  Angleterre  dès  le  temps  de  la 
Berne  Eîizabetli  :  le  fameux  acte  de  naviea- 
tion  y  mit  la  dernière  main;  et  jamais  de- 
puis on  n'y  a  varié  sur  ses  vrais  intérêts. 

En  tout  temps  aussi  le  cabinet  de  St.-Jâmes 
letaya  de  sa  grande  influence,  et  ne  conclut 
aucun  traité  de  paix ,  sans  y  stipuler  quel- 
que clause  en  safaveur:en  temps  de  guerre, 
des  convois  suffisans  ne  manquèrent  jamais 
de  protéger  les  flottes  marchandes.  La  même 
conduite  eut  lieu  dans  le  régime  intérieur  : 
le  commerce  y  fut  encouragé  par  des  primes, 
des    entrepôts    provisoires,    des    remises    de 
droits ,   des  préférences   pour  certains  pays , 
des  exclusions  pour  d'autres,  et  enfin,   par 
wnegrande  facilité  dans  le  payement  des  droits 
d  entrée  et  de  sortie. 
La  plupart  de  ces  faveurs  ne  furent  jamais 
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qu'imparfaitement  imitées  en  France  :  ensuite; 
les  douanes  n'y  étant  pas  en  régie  directe , 
mais  livrées  à  d'avides  traitans ,  toujours 
écoutés  en  cour,  l'acquit  des  droits  y  étoit 
d*une  rigueur  extrême,  et  par  dessus  cela, 
encombré  de  formalités  fatigantes  ,  et  sur- 
cîiargé  de  minutieux  supplémens  d'imposition. 

§.  xxît- 

Fautes  plus  récentes  de  la  Nation  et  de  son 
Gouvernement  envers  le  commerce, 

IjC  Gouvernement  n'a  commencé  que  fort 
tard  parmi  nous  à  regarder  le  commerce  d'un 
ceil  favorable  ;  mais  sans  l'aimer  réellement, 
et  surtout ,  sans  avoir  une  connoissance  ap- 
profondie de  ses  avantages.  C'est  pourquoi 
îl  commit  même  alors  des  fautes  qui  blessoient 
ses  intérêts  ;  à  la  vérité ,  quelquefois  sa  foi-* 
blesse  l'y  forçant.  Je  vi^Q^  citerai  que  deu^è 

I2xemples* 

Après  la  paix  de  1768  ,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  réparer  la  perte  de  la  Louisiane  et  du 
Canada,  le  Ministère  français  tourna  ses  vues 
du  côté  de  la  Guiane ,  où  la  culture  n'avoit 
fait  jusqu'alors  aucun  progrès.  Mais  au  lieu 
d'offrir  aux  futurs  Colons  qu'on  y  amena 
d'Acadie  et  d'ailleurs,  et  à  ceux  qui  vou- 
droient  y  aller  traiter  ^  des  exemptions ,  des 
^^nçouragemens  ^  des  faveurs  et  des  facilités  ^ 
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rJœssaires  pour  exciter  avec  ardeur  le  dé- 
frichement d*une  Colonie  aussi  meurtrière , 
on  y  établit  toutes  les  espèces  d'autorités  , 
^e  surveillance,  de  droits  et  de  charges,  qui 
étoient  d'usage  dans  celles  qui  avoient  atteint 
leur  dernier  période  de  prospérité.  11  y  eut 
tm  état-major,  un  administrateur  des  finances, 
un  fisc,  un  poids  public  et  des  droits,  avant 
qu'y  parussent  des  habitations  établies,  et  une 
certaine  quantité  de  denrées. 

Une  bien  plus  grande  faute ,  c'est  le  traité 
conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre  (heu- 
reusement rompu  par  la  révolution  ) ,  au 
moyen  duquel  notre  rivale,  sans  s'obliger  à 
une  réciprocité  envers  nos  productions,  sans 
diminuer  chez  elle  ses  droits  excessifs  sur 
l'entrée  de  nos  vins ,  avoit  la  liberté  d'intro- 
duire dans  nos  ports  une  multitude  d'objets 
de  ses  manufactures  :  importation  qui ,  grâces 
à  notre  engouement  pour  tout  ce  qui  sort  de 
ses  mains,  porta  sur  le  champ  un  coup  mortel 
à  la  plupart  de  nos  fabriques. 

Cette  anglomanie  et  ce  défaut  d'esprit  pu- 
blic en  faveur  des  intérêts  de  notre  com- 
merce ,  ne  sauroient  être  assez  blâmés  pour 
nous  guérir,  s'il  est  possible,  d'une  insou- 
ciance, d'un  travers  aussi  pernicieux.  Un 
peuple,  plus  épris  du  bien  public,  et  jaloux 
de  ses  manufactures  ,  auroit  réparé ,  autant 
£u'il  eût  été  en  lui,  le  préjudice  qui  devoiÇ 
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îésîilter  de  ce  funeste  traité.  Il  eût  rejeté  avec 
mépris  les  marcliandises  fabriquées  chez  son 
plus  grarid  ennemi,  et  s'en  seroit  tenu  aux 
siennes  ,  quoiqu'inférieures  en  qualité. 

Ainsi  se  conduisent  nos  rivaux.  Lorsque  les 
Colons  Anglo-Américains  prévirent  prochaine 
leur  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  quoi- 
qu'ils n* eussent  chez  eux  qu'un  modique  nom- 
bre de  manufactures  ,  il  fut  résolu  à  l'unani- 
mité dans  le  continent,  de  s'abstenir  de  l'usage 
de  tout  ce  qui  proviendroit  des  fabriques  de 
la  métropole. 

A  Londres ,  il  y  a  des  amateurs  de  modes 
et  d*étoffes  françaises ,  et  des  marchands  qui 
en  vendent.  Un  écrivain  (i)  a  observé  à  ce 
sujet,  que  telle  y  est  la  crainte  de  l'esprit 
du  peuple,  opposé  à  ce  goût  et  à  ce  débit, 
«ue  la  plus  grande  partie  de  ces  modistes  ha- 
bitent le  quartier   de  "Westminster,  de  pré- 
férence à  ceu5L  de  la  cité,  pour  être  moins 
exposés  aux    avanies    de  la  populace   qui, 
dans  un  moment  d'irritation,  pilleroit  leurs 
magasins ,  comme  il  lui  arrive  quelquefois  de 
déchirer  ces  parures  de  mode  étrangère,  sur 
le  corps  de  ceux  qui  s'en  parent  avec  trop  de 

vanité.  .        i.t   î 

Que  nous  sommes  loin  de  cet  esprit  public. 

à  la  suite  du  traité  ci-dessus,  en  France  on 

se  pressoit  pour  avoir  des  marchandises  de 

(i)  Grosley ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Londres, 


/' 
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ïabrîque  anglaise  :  on  y  couroît  de  ton  têt 
parts  :  rien  n'étoit  bon,  bien  travaillé,  supé- 
rîetirement  exécute ,  que  les  ouvrages  qui  en 
sortoient  j  on  s'en  procuroit  à  quelque  prix 
que  ce  fût  :  on  payoit  volontiers  cent  louis 
une  cliaîne  de  montre  en  acier. 

Bientôt  on  vit  la  France  inondée  de  draps  ^ 
de  flanelles,  de  casimirs,  de  camelots  et  de 
velours  de  coton  anglais.  On  n'estimoit  que 
îes  basins  du  même  pays  ',  ses  bas  et  ses  bon- 
nets de  lainei  son  horlogerie,  son  fer-blanc, 
ses  cuirs,  ses  grez,  ses  cristaux  et  son  cuivre 
travaillé.  Ses  clievaux  encore  j^  et  ses  voitures  , 
faisoient  les  délices  des  riches  et  des  grands 5 
de  ces  personnages,  qui,  à  la  Cour  comme 
dans  les  Provinces,  donnent  le  ton  et  des 
modes  et  des  goûts  ,  assurés  d'être  générale- 
ment suivis.  Ce  travers  n'est  point  effacé  même 
aujourd'hui. 

Comment  se  promettre  qu'un  peuple,  chez 
qui  les  Princes ,  les  Seigneurs ,  tous  les  gens 
aisés ,  conséquemment  les  plus  intéressés  à  la 
prospérité  publique,  en  ont  un  tel  oubli,  ou 
une  si  grande  insouciance;  et  où  tant  d'indi- 
vidus au  -  dessous  de  ce  rang  ,  portés  à  les 
imiter ,  augmentent  ce  détriment  de  la  for- 
tune nationale;  comment  espérer,  dis- je, 
qu'un  tel  peuple  parvienne  jamais  à  un  com- 
merce aussi  solide  que  brillant,  et  propre  à 
€loubler  ses  moyens  guerriers  ! 
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Rajouterai  qu'il  sera  toujours  Impossible  à 
€6  peuple,  soumis  au  Gouvernement  d'un 
«eul,  d'avoir  une  banque  nationale;  établis- 
sement qui  multiplie  si  fort  le  numéraire, 
mais  qui  ne  peut  se  soutenir  avec  succès  que 
dans  un  ëtat  libre ,  ou  qui  croit  l'être. 

S.   XXIII. 

Richesses  assurées  à  la  France  dans  le  com^ 
merce  des  productions  de  son  sol  et  de& 
ouvrages  de  son  industrie. 
Telles  sontlesnombreuses  (l'oonsidérationsf 
qui  doivent  déterminer  la  Nation  française  à 
ne  point  établir  sa  puissance  et  sa  fortune ,  non 
sur  le  commerce  en  général,  mais  sur  une 
de  ses  branches ,   qui  lui  est  un  sujet  perpé* 
tuel   de  guerres,  une  cause  permanente  de 
dépopulation ,  et  qui  a  porté  la  langueur  et 
le  dépérissement  dans  les  forces  de  tous  les 
royaumes  qui  l'ont  exercée.  Ses  goûts,  son 
caractère  dominant  doivent  encore  l'en  dé- 
tourner 5   ainsi  que  les  copieuses  ressources 
que  lui  offrent  l'intérieur  de  son  empire,  et  la 
passion  des  étrangers  pour  ses  modes  et  ses 
colifiçliets. 

Il  en  est  des  Etats  du  monde  entier,  comme 
des  chefs  de  famille  qui  composent  une  ville. 
De  même  que  ceux-ci  sont  partagés  en  diffé- 

(0    Supposé    qu'elles  soient    erronées  ,    au  moins  pavtent-elles  cTunç 
îfllenlion  louable  ,  u'ayaut  eu  vue  (jue  la  pai:.  et  l'abondance  dans  l  i.l*t, 
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rentes  professions,  et  que,  pour  s'y  soutenîif 
avantageusement,  chacun  d'eux  se  renferme 
dans  son  art  ou  dans  son  métier ,  qu'il  en* 
tend  et  possède  mieux  que  tout  autre  :  ainsi, 
tout  Etat  ayant  aussi  ses  productions  partie 
culières  et  des  îiabitans  d'une  aptitude  de 
porps  et  d'esprit  plus  propre  à  certaines  oc^ 
cupations  qu'à  d'autres,  devroit  s'attacher  de 
préférence  à  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  deux 
faveurs  naturelles  ,  assure  d'y  surpasser  tout 
autre  peuple  rival. 

Tel  Etat  qui  ne  suit  pas  cette  marche ,  et 
qui ,  nonobstant  les  avantages  de  son  sol  et 
le  génie  de  ses  habitans  ,  prétend  de  plus 
rivaliser  avec  les  autres  dans  ce  qui  leur 
est  propre  et  particulier ,  ressemble  alors  à 
l'ouvrier,  qui,  poussé  par  trop  de  cupidité  , 
entrepren droit  de  se  passer  du  travail  de  toutes 
les  autres  professions;  qui  se  feroit  son  pain, 
ses  meubles,  ses  habits,  sa  maison,  etc.  Il 
S*excéderoit  d'ouvrage,  ne  réussiroit  bien  dans 
aucune  partie,  et  ruineroit  enfin  sa  bourse 
et  sa  santé. 

Il  suit  de  cette  comparaison ,  que  les  Etats 
auxquels  le  commerce  extérieur  convient  le 
niieux  ,  sont  ceux  qui  n'ont  aucune  produc- 
tion  territoriale  à  cultiver  ou  à  manufacturer  | 
et  ainsi  des  autres  progressivement,  jusqu'aux 
plus  favorisés  dans  ce  genre,  auxquels  pareil 
ïîégoce  peut  nuire,  sous  cerjtains  rapporta^ 


(  io3  ) 
loin  de  leur  être  favorable.  Ces  premiers  sont 
destinés  à  être  les  voituriers  de  mer  de  ceux- 
ci;  comme  le  furent  les  Phéniciens  ,  les  Car- 
thaginois, les  Rhodiens,  les  Gênoxs.  les  Vé- 
nitiens ,  les  Pisans ,  les  Hollandais,  etc. 

La  France  ,  favorisée  d'un  sol  étendu   et 
varié ,  plutôt  fécond  qu'ingrat  ;  d'un  grand 
lombre  de  Provinces  dont  le  climat  d.ffere 
tant  de  l'une  àl'autre;  de  la  diversUe  de  leurs 
productions   et  de  leur  excellente  quahte  : 
pourvue  de  communications  iiiteneures  ,  et 
ouverte,  du  côté  des  mers,  aux  peuples  du 
nord  et  du  midi  :  jouissant  encore  du  second 
avantage  de  posséder  des  ««i^^V^^P^^^,^- 
„>ent  actifs  et  industrieux,  n'a  nul  besom  d  un 
supplément  de  matières  premières ,  pas  plus 
«ue  la  Chine  et  l'Indoustan,  qui  en  cela  se 
suffisent  à  eux-mêmes ,  et  qui,  sans  navigation 
extérieure,  attirent  dans  leur  sem  les  métaux 
précieux  des  peuples  navigateurs  Elle  est  sur- 
tout intéressée  à  ne  pas  rechercher  des  ma- 
tières premières,  qui,  comme  celles  des  Co- 
lonies ,  lui  coûtent  plus  qu'elle  ne  peut  les 
revendre  .  et  qui  tuent  son  agriculture  et  ses 

ateliers.  , 

Toutes  ces  choses  l'engagent  consequem- 

n^ent  à  se  borner  à  être  agricole  et  manufac- 
turière ;  puis  à  être  marchande  des  produits 

de  ces  deux  professions.  Dans  ce  ^1^^2't 
France  seroit  habituellement  plus  al  abu  des 
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démêlés  commerciaux ,  et  constamment  plus 
heureuse.  Dans  toute  Tëtenclue  de  son  sol, 
au  cœur  comme  à  ses  extrémités ,   ses  liabi- 
tans  en  seroient  plus  également  riches  ^  et  les 
moyens  de  vie  et  d'activité ,  si  nécessaires  à 
l'agriculture  et  aux  arts,  se  rapprocheroient 
plus  des  lieux  qui  en  auroient  besoin. 
^  Elle  peut  donc  sans  danger ,  et  elle  le  doit; 
si  la  conservation  de  sa  force  et  de  ses  vraies 
richesses  lui  tient  à  cœur,  se  dispenser  d'en- 
tretenir une  puissante  marine  (i),  ses  bénéfices 
sur  les  denrées   coloniales  (monteroient-ils 
annuellement  à  soixante-dix  millions),  étant 
au-dessous  des  dépenses  qu'exigent  de  nom- 
breuses et  fortes  armées  navales.  Sa  tranquil- 
lité devroit  même  l'engager  à  renoncer  au^ 
grandes  pêches  de  mer,  si,  pour  se  procurer 
des  harengs,   de  la  morue  et  des  huiles   de 
poisson,  il  lui  faut  avoir  une  pareille  marine. 
Les  nations  du  Nord  et  les  Anglo-Américains 
îui  fourniront  ces  objets  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  ses  armateurs,  ceux-ci  jouiroient- 
■ils  constamment  d'une  pêche  libre  et  non  in- 
terrompue. En  retour ,  ces  étrangers  se  char^ 
geroient  de  nos  denrées^  et  au  moyen  de  ces 
Maisons    réciproquement    avantageuses,   de- 
-viendroient  des  amis  et  de  fidelles  alliés,  tels 
que   l'ont  été  envers  nous  les  Suédois ,  le§ 

(i)  Dans  le  fait  elle  n'en  eut  jamais  une  forte  mr  pied  conslam- 
^lent,  mais  par  ,ntervailes  ,  à  fur  et  mesure  d'un  besoin  nrTnt  I 
jreîeyant  et  la  laissant  tomber  tour  à  tour.  ""  "'^''- ^  '  ^^ 


-iMiisiiir»^^ 
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Danois  ,  les  Villes  anséatiqnes  ;  comme  le  sont 
lies  Anglo-Américains,  et  comme  Tanroient 
]été  toujours  les  Hollandais,    s'ils   n'eussent 

jpas  craint  l'ambition  cle  Louis  XIV. 

[     L'Empire  Français  jouira  de  cette  précieuse 

Lituation,  lorsqu'inëbranlable  dans  le  système 
lagricole  et  manufacturier;  devenu,  avec  le 
temps ,    plus  populeux  5  exempt   de   guerres 
Nombreuses  ,   et   délivré   d'impôts  écrasans , 
ses  terres  seront  soigneusement  cultivées ,  ses 
landes  mises  en  valeur,  ses  marais  desséchés, 
ises  pâturages  engraissés,  ses  troupeaux  plus 
multipliés,  ses  haras  bien  montés  et  entre- 
Wus ,  ses  ateliers   fournis  de  tous  les  bras 
isuffisans,  et  toutes  ses  communications  inté- 
Vieures  portées  à  plus  de  perfection.  Mais  tout 
^^ela  ne  peut  s'effectuer,  aussi  long-temps  que 
^s  causes  contraires,  que  des   pays  meur- 
triers dévoreront  journellement  sa  population 
',e:  épuiseront  ses  autres  moyens. 

Dans  un  Empire  où  toutes  ces  choses  sont 
â  créer  ou  à  rendre  plus  parfaites  ,  n'est-ce 
pas  un  faax  calcul  évident ,  que  de  laisser 
(aller  périr  au  loin  tant  d'individus  dont  les 
Las  seuls  pourroient  remplir  ces  grands  ob- 
jets F 
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§.  XXIV. 

Réponse  à  une  objection  fondée  sur  la  rlvalô 
jalousie  des  autres  peuples  commerçans. 

Vous  vous  abusez ,  me  dira-t-on  encore , 
en  espérant  que  la  France  puisse  être  com- 
merçante sans  avoir  de  marine.  Dénuée  de 
moyens  de  protéger  ses  vaisseaux,  leur  navi- 
gation  seroit  bientôt  à  la  merci  de  la  pre- 
mière puissance  qui  en  deviendroit  jalouse  5 
et  vous  avouez  que  cette  jalousie  de  métieï 
est  le  péché  mignon ,  le  vice  radical  des  peu- 
ples  marchands.   La  brillante  situation  que 
vous   supposez  ne   dépendroit  donc  que  di: 
bon  plaisir  d'une  rivale  ,  et  conséquemmeni 
seroit   pleine  d'alarmes ,  ^t  de   bien  court5 
durée. 

Je  réponds  à  cette  objection  foudroyant?, 
que ,  dans  ma  dernière  supposition,  la  Frarçe 
ayant  renoncé  à  tout  commerce  extérieur,  ^t 
vendant  chez  elle  aux  étrangers,  n'en  auroit 
rien  à  craindre  sur  mer.  D  ailleurs ,  possédant 
des  denrées  particulières  que  le  sol  des  autref 
peuples  ne  produit  pas^,  ou  qui  y  sont  d'une 
qualité  inférieure,   elle  seroit    encore   à  ce 
égard  sans  crainte  et  sans  rivalité  :  les  autre 
Puissances   ne    lui  envieroient  pas   plus  se 
vins,  ses  fruits,  ses  sels  ,  ses<eaux-de-vie ,  et», 
que  nous  n'envions  à  la  Suède  son  cuivn, 
ses  mâtures  5  à  l'Espagne  son  fer  5  à  la  Rusie 


«es  chanvres,  etc.  ;  pas  plus  que  les  penpks 
d'Europe  n'envient  à  la  Chine  et  au.  Indes 

ies  marchandises  qui  leur  sont  propres.    _ 
Il  est  encore  vrai  que  nos  rivaux  se  fat^ 
'oient  en  vain  pour  nous  ôter  notre  supé- 
riorité en  fait  de  charmes  de  dessein,  dele- 
"ance     de  délicatesse  et  de  goût,  dans  une 
fuant ité  d'ouvrages  qui  sortent  de  nos  mams  •. 
In  pas  mâme  dans  la  belle  et  bonne  qua- 
S  de  nos  draps  fins,  et  de  plus  eurs  au 
Ss  étoffes  en  laine  et  en  soie  .  au,ourd  hu 
itout  que  l'émulation  française,  excitée  pa 
le  Gouvernement,  s'y  porte  avec  ardeur,  et 
y  fait  des  progrès  rapides. 
^  Mais  je  rendrai  l'objection  plus  forte    en 
supposant  que  ce  fût  le  Français  lui-même 
Z  s'occuperoit  des  pêches  nécessaires  a  la 
^Isommation  du  Royaume,  et  en  expor^- 
roit  les  productions.  Ces  navigations  ne  for- 
"  ro  ent'pas  une  marine  considérable  ;  elles 
Iffiroient  de  reste,  néanmoins,  pour  donner 
àt  France  les  moyens  d'en  imposer ,  et  de  s. 
rendre  respectable  sur  mer. 

Les  preuves  en  sont  consignées  dans  notre 
histoire.  J'y  trouve  que  la  création  d'une  ma- 
SrW  équivalente  à  celle  des  autres  Puis- 

rAn..lrtPvre   ne    possède  ses  forces  de 

(,)    On  devine    aisément  ^T^nV,!  les  autres  Puissances  accroître 

^Jr  actuelles,    qu'à    cause  ^^  ^"^^^^.^"^f;  trente  vaisseaux  de  guerre  . 

^s  Lurs.  Si  celles-ci  n'avment  en  ^«"t  que      en  e^  ^^^^^  , 

œ  ^  --"-  Sp^-'-IJ^.  ar.i  souLn  ce.  vaisseau. 
4e  ligne /comme  aujouru'hui. 


/ 
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eu  tes    lorsque  l'Etat  en  eut  besoin  j  et,  ce 

STuef ''""""^°'^'  'I"^  nous  avons 

Loufs  TtT  '?  ^"  '''''^''  ^"  <=«  genre,  de 

même';!    ^^  ^^^°"'^'  considérablement  aug- 
mente  notre  marine.  ° 

En  remo„,a„,  dans  le,  .Bde.  „,^,i„„  - 

sèment  «„.      ff       '  °PP°'^  victorieu- 

^  ord ,  qui  venoient  infester  nos  côtes 
^Quatre  cents  ans  après  (dans  cet  intervalle 
ïiotre  marine    a^ram-   Ai-'         •>  vdixt? 

sép      Pï,-l  7  ^  entièrement  délais- 

sée,, Phdxppe-Auguste  la  recréa,  et  elle  osa 
se  mesurer  avec  les  An<^Iais  f^t  U.  P)  , 

ligués  contre  lui.  ' -"^'^  e"-  ^««  Flamands 

Détruite  par  les  suites  de  la  victoire  qu'ob- 
tinrent  ces  ennemis.  St.  Louis  la  rétablit  •  il 
opposa  ses  flottes  à  celles  d'Henri  III  d'An 
geterre,  et  eut  ensuite  suffisamment  de  vais- 
seaux pour  transporter  soixante  mille  croisés 
en  Egypte.  i-'uxbes 

comno^'T''^'  '^'  ^^"^We  de  Valois  étoit 
composée  de  cent  vingt  gros  vaisseaux,  lors- 

ritw.'^""^^-^-^"^^^^^^^^^  bataille 
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Charles  V  eut  plus  de  bonheur  ;  ses  succès 
sur  mercontr'eux  contribuèrent  a  a.re  rnour^r 
leur  roi  Edouard  III  de  dépit  et  de  chagnn. 

Sous  Louis  XI,  son  amiral  s'empara  d  une 
flotte  hollandaise  de  quatre-vingt  vodes. 
la  conduisit  dans  nos  ports.      _ 

François  I.«'  rétablit  la  manne  ;  et  cepen 
irançois  X.  !,._.  insulter  les  côtes  de 

dant  ses  amiraux  allèrent  insunei 

'"'ilSX':^  ae  Kichelieu    rétabli. 
auS^a 'marine  française     et  il  s^nser.. 

utilement  contre  les  Anglais  durant  le  long 
«iîpae  de  la  Rochelle. 

Toutes  ces  renaissances  eurentheu ,  comme 
on  voit,  lorsque  la  France,  dépourvue  de 
Colonie; ,  n'avoit  ni  navigation ,  m  commerce 

'°  oit  persuadera  aisément  qu'un  Royaume 
taigné  de  deu.  mers  dans  uu    g^W^partie 
de  sa  circonférence ,  et  garni 
de  rivières  considérables ,  doit  posséder,  dans 
t  quantité  de  ses  matelots,  pcheurs  ou  na- 

vieateurs,  une  ressource   suffisante   et  tou- 
ïr^prêL.  pour    armer  une  flotte  resp^^^^^ 

Ible,  lorsque  le  cas  le  -^ "'■  ""fl  ïs 
noissance  seule  en  impose  à  ses  ennemis  les 
faits  qui  précèdent  en  sont  de  surs  garans 

Notre  espoir  en  est  bien  m:eux  fonde ,  au- 
iorrd'hui  que  nous  possédons  Boulogne  et 
Srbourg!  ports  qui  r^enace.t  perpétuelle. 
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plus  de  ciiances  qu*autrefoi*q     .1^  i    • 

des  coups  :Bortels.  '  "'  ^"'  ^^^'^ 

§•  XXV. 

./^«rr^j  raisons  de  renarJ^r-  „^.   n  r     • 

re^araer  nos   Colonies 

indifféremment. 

L'espèce  d'anathê^e  q„e  je  prononce  con- 
tr  elles  paroîtra  monstrueux,  peut-être  ex- 
travagant. Je  sens  en  effet  que  la  France 
abandonnant  aujourd'hui  son  système  colo- 
nial, se  jetteroit  dans  une  situation  désavan- 
tageuse et  difficile  :  mais  le  mal  seroit  mo- 
nientane;  et,I  vaut  mieux  une  crise  passagère 
de  cessation   de   commerce,  que  la  malfdi! 
permanente  d'un  négoce  ruineux  pourPE^ 
et  en  dernière  analyse,  pour  les  trois  quarts 
des  particuhers  .'i).  C'est  aujourd'hui  l'époque 
ou  ce  remède   violent,   qui  nous  rangea 

dans  la  classe  de  la  Prusse,  de  l'Autrïr; 
de  la  Russie ,  etc. ,  occasioneroit  le  moins  dé 

en  plusieurs  occasion,  n'àttcïuem  r...  1  '*""'  "^^T'^"  •  "'^  ''"'PÔK 
qu'un  négociant  peut  faire  ^S  in  ''"•«"".'^1"  '«  g»''"»  innnenses 
dans  d'autres  spéculations  F„H.l,i„  '"'  exped,l,ons  n.arilimes,  soit 
devient  légère  f  celles  mèmeà^J  ?'''  P""'"?'  '»""  i"'P»»ili<.u  lui 
pas  de  même  pour  ceux   o^i^"v^r  "    """'  '"'  ,''''="*-f''"*.  Jl  n'en  est 

«.a.  e.tra„.dt„a.re  ne  iZtjurr^ï^r  dï  ll^^r^tU^U-  :t 


'  -kîV- *"■-"**■■■•"  ■■/;^3^t*'--:*STS^-»^'»*»<c.;'**''tï 


tort  au  cours  de  nos  affaires,  actuellement 
*;::  notre  con.n.erce.anùn.e  est  nuL 

^  Pendant  leur   stagnation,    ^^   V^'^f 

;„  ^'œuvre  baisseroit  avec  celui  des  suD 
^Js^ceret  l'a^S— tion  P-S-- ^ 
nombre  des  individus  ,  qu  aucune  cause  exte 
rleure  et  meurtrière  n'enleyeroit  plu  ,  sou 
t  endroit  à  l'avenir  cette  diminut  on  du  prix 
deflarchandises.  Nous  en   reviendrions  a 

,  -^^  /,n\  la  France  se  trouva, 

cet  égard  au  point  ou  la  r  ranc 

Lsque  M.  de  Colbert  tourna  les  esprits  vers 
e     manufactures.  On  ne  vivoit  alors,  dans 

ÏÏs   un  royaume   de   l'Europe,   à  meilleur 

Cché  que'  dans  le  nôtre.  H  ne  manquoi   pas 
rbras.\e  bas  prix  de  nos  fabriques    pm 
au  goût  Français,  donna  une  vogue  générale 

^rmreTor::Hveroitauiourd;bui.Les 

^"-n;:ttf;e::er:ffors'e:rs 

C:S?eu:s7d'autresafflueroientd^^^^^ 
^osTivières  et  nos  ports  de  mer,  pour  des 
productions  d'un  autre  genre  5  «u  del^r 
Lvs  ,  donneroient  des  ordres  de  eur  en  faire 
Sre;vois,àceuxdenosnégociansquiau- 

.„  sont  écras...  ^f--^-^::^;^!^::  '^  7:tf;o^ 

ZvexLX  ;  aucune  faveur  ne  leur  "'""'^  '  °"  ^  '^s'acquitle  de  ses  dettes 
ï.e  tout  négociant,  -f-'^l'^^.^^Ur;!  ;àrVé  ^iuX^  q-  ceux-c.  se 
V  la  remise  de  son  bilan^  ^.^^se  "l  pour  le  toe,  dans  le  temps  que 

j^u  coBuaerce  des  Coloaiss^ 


u 
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raient, n  s'yfor„,er  des  correspondances  ,  et 
y  acquérir  un  nom  et  du  crédit. 

Les  maisons  qui  travaillont-  „•     • 
mi<i.i;nr,  .1  4"!  travaillent  ainsi  en  com- 

mission dans  nos  villes  maritimes  ,  n'y  sont 
pas  rares,  ni  les  moins  solides.  A  Marseille 
cest  le  commerce  du  Levant  qui  les  occupe; 
e    qu:  a  rendu  cette  Ville  si  riche.  Dans  nos 
places  du  Ponant     ce  <!nr,f  l.o  "^^^  ^os 

.  ,  .       "'"'  ce  sont  les  commissions 

qui  leur  viennent  du  Nord.  L'un  et  l'autre 
de  ces  commerces  portent  principalement  sur 
les  produits  de  notre  sol  ou  de  nos  manufac- 

Que  nos  ne'goclans  se  rassurent  donc  sur 
la  perte  de  nos  Colonies  (dussent-elles  toutes 
nous  manquer) ,  et  sur  les  bénéfices  qu'ils  en 
tiroxent.  I  s  en  trouveront  d'aussi  grands,  e" 
de  bien  plus  solides,  dans  ces  liaisons  nou- 
velles. Qu'ils  considèrent ,  en  Amérique     les 

de  Philadelphie,  de  Chariestown  ,  etc.  ;  et  en 

Enrope    1     vi,33deHambourg.deLubecls 

.Ven-r?ô.ta''^^"^^^ 

^  Dans  cette  supposition  (j'y  reviens  encore  ^ 

tînt  les T'?'  "r™"  ''  ^^^"-  -  -^-'- 
tant  Jes  denrées  coloniales  de  l'étranger  p  J'ai 
deja  parlé  de  cettP  K=1o  •         .     ^     ' 

attribuoit   à    W    J'!"%r^S-aire  qu'on 
.         .^  /''"r    débit.    L'achat  de   celles 
q«exigeroit  la  consommation    du  Royaume 
^eleseroit-il  plus  qu'il  n'est  nuisible  aiiS;": 
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Européens  qui  n'ont  pas  de  Colonies?  le  l^se- . 
roit-il  davantage  que  notre  acliat  du  tabaC 
étranger?  Dans  ces  divers  cas,  cela  se  réduit 
à  des  faveurs  mutuelles,  à  des  échanges  reci-^ 
proques  de  productions  données  et  reçues 
en  paix  et  en  amitié.  Que  désirer  de  plus  favo- 
rable et  de  plus  heureux  1 

Nos  avantages  disparoîtroient,  si,  toujoursi 
dominés  par  le  goût  dés  marchandises  des 
Indes  ,  nous  y  courrions  avec  le  fol  empres-^ 
semeiit  qtte  nous  y  avons  mis  jusqu'à  ce  jour, 
et  si  ie  même  travers  nous  faisoit  préférer  les 
produits  des  fabriques  anglaises  (i)  aux  nô- 
tres 5  vraîmeiit,  alors,  ce  sëroit   laisser  nos 
manufactures  atteintes  du  coup  fatal  qu'elles 
recurent  par  le  traité  de  Paris  ;  rendre  de  nul 
effet  les  dispositions  actuelles  du  Gouverne- 
Hierit  *  et  livrer  eùfin  tout  notre  rtuméra:îre  a 

notre  constant  eiinèmi. 

Pour  juger  combien  le  commerce  des  Indeà 

lioiis  fut  ruineux,  je  citerai  la  balance  des 
opérations  de  cette  compagnie,  dressée  sur 
ses  propres  livres,  en  1769  (i),  à  partir  de 
l'an  I7a6  et  finir  en  1766.  Il  y  est  étabh que, 
durant  ces  quarante  années,  l'Etat  sacrifia, 
400  millions  pour  protéger  et  secourir  ce  com'- 

(0  ,e  ne  sa.  ,.a  -eu.  po,^  ^W  sain.  co«„  p^«o.i^.  a 
'r::Z.:.t^«'cêu/;UnWutnt  l.  fon.u»ase  aes  a.archa„a,se. 
''t)  «moire  de  l'abbé  MoreUei  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce 
«les  lades,  ^-^ 


^ 
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merce  e^cÎTisîf ,  dont  les  retours  annuels  ne 
ïTiontoient  qu'à  dix  millions  |  et  comme ,  mal- 
gré les  prohibitions^  l'usage  de  la  plupart  de 
ces  marchandises  tuoit  nos  manufactures ,  on 
peut  juger  quelle  peste  c'^toit  pour  l'Etat 
qu'une  pareille  liaison  mercantille. 

Une  observation  plus  générale  augmente 
le  yice  de  ce  commerce.  Pour  le  nourrir,  tous 
le^  peuples  de  l'Europe  qui  y  prennent  part 
n^y  envoient  guères  que  du  numéraire  :  ainsi ^ 
tout  cet  argent  du  Mexique  va  se  perdre  dans 
ee  gouffre  indien.  N'est-ce  pas  la  plus  grande 
inconséquence  en  eux ,  que  d'aller  en  Amé- 
rique ,  aux  dépens  de  leur  repos  et  de  leur 
population  ,  y  puiser  la  plus  grande  quantité 
possible  d'or  et  d'argent,  dans  la  supposition^ 
que  ces   métaux  constituent  la  force  et  la  ri- 
chesse des  Etats,  efcnéanmoins,  de  ne  jamais 
cesser  de  les  exporter  dans  les  provinces  asia- 
tiques ,  dont  ils  ne  reviennent  plus  ? 

Cette  dernière  considération  prouve  déplus 
en  plus,  que,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  envisage  nos  rapports  coloniaux,  ils 
n'offrent  aucun  avantage  réel,  mais  seule- 
ment un  éclat  passager ,  qui  n'a  lieu  qu'au 
détriment  de  l'Etat  et  à  la  détresse  subsé- 
quente des  particuliers.  Dans  ce  cas-ci ,  par 
exemple,  le  passage  de  cette  quantité  de  mé- 
taux précieux  exhausse  le  prix  de  tout  5  et  ce 
prix,  après  leur  sortie,  n'en  subsiste  pas  moins. 
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Je  viens  de  dire  que  les  peuples  recker- 
.Ivent  l'or  et  l'argent,  dans  la  suppos-ou  qna 
ces  métaux  leur  sont  des  moyens  de  force 

de  richesses.  Varaent 

Mais  si  cela  est  ainsi  ;  si  1  or  e    1  argent 
sont  la  clef  de  l'opulence  "^^ionale     ciu  on 
«.'explique  comment  l'Angleterre,  qupos^ 
sède  exclusivement  ce  commerce  au,ourd  hu 
et  depuis  long-temps,  qui  Pe^-Çoi^/fS  mbut. 
pécuniaires  des  riches  -"--ms  du  Bengale 
et  de  rindoustan;  qui  touche  tout  1  or  du 
Brésil ,  par  ses  liaisons  avec  le  Portugal  ;  qui , 
dans  chaque  guerre  avec  nous  et  avec  1  bs- 
tZne,  s'est  enrichie  de  l'or  et  de  l'argent  de 
ceUe-ci,  et  de  nos  denrées  coloniales  5  qui 
fournit  l'Allemagne,  la  Suède     la  Russie» 

l'Italie  et  le  Levant,  des  objets  deses  manu- 
factures et  de  celles  desIndes  ;  qui  enfin  de- 

vroit  receler  dans  son  sein  tout  l'or  et  1  argent 
delaterre:  qu'on  m'explique,  dis-je,  comment 
elle  se  trouve  néanmoins  endettée  de  douz. 
à  treize  milliards  tournois  ,  et  si  pauvre  ac- 
tuellement de  numéraire,  que  sa  banque  ne 
paye  plus  qu'en  papier,  que  son  Gouverne- 
Lnt,  danasa  détresse,  agit  comme  les  mar, 
chauds  prêts  à  se  constituer  en  banqueroute, 
en  faisant  vendre  dans  l'Europe  une  prod^ 
«ieuse  quantité  de  marchandises  a  perte  |  et 
qu'encore,  toutes  ces  ressources  ui  devenant 
insuffisantes,  eHe  viens  d'être  réduite  a  «tr^« 
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Sur  mer,  envers  l'Espagne,  ce  qne  sont  W 
voleurs  de  grand  chemin,  qui  demandent  la 
vie  ou  la  bourse  aux  passans  ? 

Si  Tor  et  le  commerce  de  luxe  rendent  une 
nation  forte  et  puissante,  comment  arrive-t-il 
en  outre,  que  l'existence  politique  même  de 
r  Angleterre  ne  tienne  aujourd'hui  presqu'à 
rien ,  et  que  le  premier  heureux  hasard  qui 
favoriseroit  la  descente  de  nos  troupes  chea 
elle,  mettroit  en  un  risque  évident  cet  éclat 
pompeux,  ce  rang  suprême  qui  Fenorgueillit 
et  qu'on  vante  avec  tant  d'emphase  ? 

Et  encore,  d'où  lui  viendroit  ce  coup  ? 
d'un  peuple  qui,  depuis  quinze  ans,  a  perdu 
son  riche  commerce  extérieur,  et  ne  se  sou- 
tient que  par  celui  des  productions  de  son  sol 

-§.    XXVI. 

Si  la  France  doit  se  défaire  de  ses  Colonies; 
particulièrement  de  celle  de  Saint -Do^ 
Tningue, 

Si  je  n'ai  avancé  que  des  choses  vraies  ,•  sî 
mes  raisonnemens  ont  été  bien  suivis  ;  s'il  est 
certain  que  TEspagne  et  le  Portugal  aient 
été  épuisés  par  leurs  Colonies;  que  la  Hol- 
lande en  soit  considérablement  affoiblie;  que 
la  France,  ayant  subi  le  même  sort,  ait  eu 
besoin  d'une  crise  pour  s'en  relever  -,  et  que 
l'Angleterre,  en  raison  de  son  système,  re* 
présente  un  corps  malsain ,  bouffi  k  Texte? 
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tîeur  ,  et  atteint  intérieurement  d'un  «Icêrô 
malin  qui  la  mine  et  la  consume  ,  ce  n  est 
plus  à  moi  à  prononcer  sur  le  mente  de  ce. 
possessions  ;  leur  défaveur  politique  leurs 
Lisibles  effets  sont  asse.  sensibles  :  chacua 
en  peut  juger  d'après  le  fidelle  tableau  que  JO 

viens  d'en  donner.  •  i  ' 

Si  l'on  joint  à  cela  mes  secondes  considé- 
rations :  premièrement,  le  peu  de  besoin  qu* 
la  France ,    pour  conserver   ses   forces ,  de 
donner  dans  k  commerce  des  Colonies  -,  les 
vains  efforts  qu'elle  a  faits  jusqu'à  present- 
pour  y  primer  ;  la  crainte  bien  fondée  de  ne 
pas  y  réussir  mieux  à  l'avenir .  attendu  la 
goût  national  qui  nous  éloigne  de  la  mer  ; 
l'inconstance  de  nos  eatreprises,  le  detaut 
d'encouragement,  le  peu  de  protection  que 
celles  de  commerce  recevront  de  notre  Gou- 
vernement militaire;  les  préjugés  encore  qui 
lui  nuisent  parmi  nous. 

Si  l'on  réfléchit,  en  second  lieu,  que  ce 
seroit  politiquement  le  plus  grand  mal  qui 
pût  peser  sur  l'Empire  Français,  si,  dans  le 
commerce  lointain,  il  atteignoit  à  la  "«oitie 
seulement  des  succès  qu'y  a  obtenus  1  Angle- 
terre, on  ne  sera  plus  alors  aussi  contraire  a 
l'opinion  que  j'ai  avancée,  et  l'on  regardera 
nos  Colonies,  non-seulement  comme  des  pro- 
priétés fort  indifférentes ,  mais  qu'il  seroiÇ 
avantageux  d'abandonner. 


[' 
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La    France ,  montée  à  ce  point  éminent 
supposé   de  commerce  colonial ,  seroit  aussi 
foible  chez  elle  que  gigantesque  au  dehors  | 
et  comme  sa  position. géographique  est  différ 
rente  de  celle  de  TAngleterre  ;  que  celle-ci  ^ 
en  augmentant  sa  marine  ,  accroît  ses  vr^is 
moyens  de  force  ^  qu'au  contraire  ,  la  France 
s'affoiblit  dans  les  siens,  en  devenant  puis- 
santé  sur  mer^  il  est  évident  que  dans  ce  der- 
nier cas  elle  risqueroit  de  devenir  bientôt  la 
proie   des  puissances  non  commerçantes  d^ 
iContinent. 

"Faut-il  donc  qu'elle  abandonne  ses  Colo» 
nies  r  Ici  je  devrois  m* arrêter ,  et  regarder 
ma  tâche  comme  entièrement  remplie ,  après 
avoir  livré  à  la  considération  publique  ce  qu© 
l'ai  cru  apercevoir  de  funeste  pour  TEmpire 
dans  la  possession  de  ces  pays. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire   d'ailleurs 
(soit  qu^on  vende,  qu'on  cède  ou  qu'on  dé- 
laisse les  Colonies),  de  prononcer  sur  Tépo-- 
que  et  la  manière  de  leur  abandon,  aujour- 
d'hui  que  leur  commerce  est  lié  avec  le  sys-r 
tème    politique  de   l'Europe   :    une  pareille 
.décision    ne    peut    être   que    l'ouvrage    des 
meilleurs   hommes  d'Etat,  profonds   en  di-= 
pîomatie,  et  versés  dans  tous  nos   rapports 
politiques    et    commerciaux.   Je  n'ai  ni   ces 
gonnoissances  ,  ni  une  pareille  capacité. 
Cependant  comme  moFf  opinion ,  reconni^^ 
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1       1    ».  rl^nuée  de  suffrages  ,  me  nuira 
paradoxale  et  dénuée  ^    ^^^ée ,  l'in- 

à qui  que  ce  soit,  et  que ,  ^^f 
térêt  particulier  ne  sauroit  prévaloir ,  je  po 

.       •  ^  i'oYr>n<;er  en  son  entier, 
suivrai  a  1  exposer  e  ^^  ^^^ 

Premièrement,  a  1  égard  ae 
Colonies  où  la  révolution  -'^  P-^^  ^^^^   , 
qui  en  ont  é.é  ----^^r:n^  établies  . 

..  petit  --^-'  ;7;:frà  la  France  du 
elles  ne  peuvent  plus  nui  .  „,.. 

.ô^té  de  lapopulation  Je  le^conside  ,^^^ 

d'hui,  relativement  a  la  ^etropoU, 

^^^^"^^t^n^TdorpoTutd-incon- 
XCtCofsélV  pourvu  qu'en  temp. 

r:erre,déLdues^PT/;rCr^^^^^^ 

LTî^rutrr^^^^^^^^^ 

avec  le»  11  „„; osantes  armées  tu 

nécessité   d'armer  de  puissantes  a 

"t:r:dt;ratfii-snpposui.ndei^^^ 

.^;;:,Une^devr^l.s-e^--^^^^^^^^ 
aiangement  subi      nieme  en  ^^^^^^^^^^_  ^^^ 

S  :  ttnnt:  infiniment  à  leurs  idées 
^    -^       ,  f,„„es    II  fut  toujours  difficile  et 
craies  ou  tausses.  il  i  )    „j„ff^me(2), 

l^asardeux,  même  au^  liommes  àe^^^]"^ 

de  changer  des  -^g^^  ""^^  '  ^^,f  ,Lmes 
Institutions  utiles,  ou  de  faire  des  reo 

(2)  En  tout  temps  ,    tes.  g  1^^  Posta"«  'i 

^emuv^s  et  déclùrés  pendant  leur  vie.  Ce  n  c      H 
^.ead  justice. 
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nécessaires,  Tout  îe  monde  sait  la  peîne  qu'eut 
Pierre  I.-  à  obtenir  des  Russes  qu'ils  se  ra. 
sussent  le  menton.  Sully  et  Colbert  n'ëprou- 
vèrent  pas  moins  de  contradictions  et  de  dif- 
feultés  ^  l'un  à  mettre  de  l'ordre  et  de  l'éco« 
nomie  dans  les  finances  de  l'Etat ,  et  l'autre  à 
établir  nos  manufactures. 

Je  le  rëpète  :  l'ëpoque  et  la  manière  de  re- 
?ioncer  à  nos  Colonies  doivent  être  fixées  par 
m  coiïseil  d'bommes  d'Etat,  et  prëcëdëes  de 
dispositions  qui  auront  prévenu  de  loin  la 
stagnation  dans  les  affaires,  ou  tel  autre 
accident  fâcheux  qu'entraînera  avec  elle  la 
suppression  de  cette  branche  de  commerce. 

Je  serai  plus  pressant  à  l'égard  de  St.-Domin- 
gue,  dont  toutes  les  plantations  sont  perdues^ 
Jes  bâtimens  renversés,  les  villes  détruites^ 
la  population  blanche  éteinte,  celle  des  Noirs 
diminuée  des  deux  tiers,  et  le  reste  imbu  de 
principes  et  de  sentimens  subversifs  de  tout 
prdre  et  d.e  |:oute  tranquillité.  Je  ne  balance 
pas  à  conseiller  d'abandonner  le  dessein  de 
xptablir  cette  Colonie.  La  France  ayant,  dans 
les  précédentes ,   tout  autant  de  denrées  co- 
loniales qu'il  lui  en  faut  pour  ses   besoin? 
intérieurs,  elle  peut,  plie  doit  se  priver  de 
^Saint-Domingue,  en  cédant  cette  possession 
^  telle   Puissance    qui   rempliroit  le   mieux 
3es  autres  vues  commerciale^ ,    et  qui  con^ 
^rilDueroit  à  sa  sûreté  continentale, 
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J'en  dis  autant  de  Cayenne,  Colonie  encore 
plus  étendue  et  plus  meurtrière  ;  qui  de  plus 
a  contre  elle  un  vaste  continent,  sur  lequel 
ses  esclaves  déserteront  habituellement  pour 
se  soustraire  au  travail,  et  pour  s'y  former 
peut^êjtre  en  un  corps  de  peuple  qui  la  détruis 
roit  un  jour. 

§.    XXVIL 

Raisons  pour  abandonner  le  projet  de  ré- 
tablir St,-Bomingue, 

Si  cette  entreprise  n'étoit  pas  aussi  irapor^ 
tante,  je  ne  la  déconseillerois  pas;  mais  il 
s'agit  de  reconquérir,  de  repeupler  et  de  cul- 
tiver de  rechef  une  île ,  qui ,  dans  ses  moyennes 
proportions,  a  environ  soixante  lieues  de  br- 
geur  sur  cent  de  longueur  5  et  qui,  moyennant 
des  golfes  profonds,  de  grandes  baies,  des 
pointes  et  des  caps  avancés,  présente  des  côtes 
immenses  :  bien  peuplée ,  elle  formeroit  seule 
un  puissant  royaume. 

La  reconquérir  me  paroît  la  tâche  la  plus 
aisée  ,  quoiqu'accompagnée  de  difficultés  , 
et  demandant  des  efforts.  On  aura  à  sub- 
juguer un  ennemi  acclimaté,  fait  aux  armes  ^ 
jet  fier  de  ses  sucés  passés  5  qui  se  suffit  de  peu, 
et  qu'un  continent  garni  de  montagnes ,  de 
yochers  caverneux  3,  de  passages  difficiles  et 
de  défilée  dangereux  (1)  ,  favorisera  singulier 

(2)  On   peut  voir  dans   l'histoire  de  St-Domingue^  du  père  Charly- 
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i*ement.  Il  faut  s'attendre  à  y  Sacrifier  beau-s 
coup  de  soldats.  Le  climat  en  emportera  une 
grande  partie  ^  et  la  longueur  de  la  guerre  ne 
peut-elle  pas  dépendre  encore  des  secours 
clandestins  de  la  main  ennemie  qui  jusqu'ici 
a  excité  et  soutenu  ces  Noirs  dans  leur  ré- 
bellion ? 

Mais  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  se  décî- 
dera-t-on  aies  exterminer  tous,  comme  la  pru- 
dence semble  l'exiger;  ou  laissera- t-on  vivre 
les  femmes,  les  enfans ,  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards ,  ainsi  que  ceux  qui  se  rendront  volon- 
tairement? Cruelle  alternative,  et  combat 
accablant  de  l'humanité  et  de  l'intérêt  de  ses 
jours  ! 

La  seule  perte  des  soldats  que  cette  con* 
quête  moissonnera,  doit  effrayer  d'avance. Per- 
sonne de  nous  n'ignore  la  triste  destinée  des 
trente  à  quarante  mille  hommes  qui  naguères 
avoient  ravi  cette  colonie  des  mains  des  ré-» 
voltés.  On  m'objectera  qu'ils  y  ont  péri  vie* 
îimes  de  causes  forcées  :  par  défaut  de  soins, 
de  remèdes,  de  vivres  frais,  delogemens  com- 
modes et  sains ,  que  des  circonstances  mal- 
heureuses empêchoient  de  se  procurer  ;  cela 
peut  être  ;  mais  dans  des  temps  où  rien  de 
tout  cela  ne  raanquoit ,  et  la  tranquillité  ré- 
gnant dans  le  pays ,  il  y  a  eu  d'aussi  grandes 

voix,  la  défense  opiniâtre  du  dernier  Cacique  de  cette  île,  qui,  retiré 
avec  uu  petit  noiiibre  des  siens  dans  Jes  r^iontagnes  de  la  Béate,  faligu* 
81  iong-lem|>s  les  Espagnols, 
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mortalitës  parmi  les  troupes,  et  dans  aussi 

peu  de  temps.  .,  , 

Pendant  la  guerre  qui  a  fmi  en  1782,  ]  aï 
vu,  dans  la  partie  du  Cap^Français,  trois  su, 
perbes  régimens  espagnols  rédoits  à  deux  ou 
trois  cents  hommes  dans  le  courant  de  la  fm 
d'un  été  5  les  nôtres  ne  souffrirent  pas  dans  la 
même  proportion,  mais  ils  perdoien  t  beaucoup, 
Pansquin^e  mois,  sous  le  commissariat  de  Pol- 
yerel  et  de  Sonthonax ,  et  sans  presque  livrer 
de  combats ,  f  ai  vu  vingt  mille  hommes  au 
moins  de  gardes  nationaux  et  de  troupes  de 
ligne  ,  réduits  à  mille  soldats,  dont  4ooétoient 
grièvement  malades;  et  c'est  la  constante  mor. 
tklité  de  leurs  garnisons  au  Mole  ,  à  St.-Marc, 
au  Port-au-Prince  et  à  Léogane,  qui  décida  le 
ï)lus  sérieusement  les  Anglais,  la  guerre  pré^ 
çédente,  à  abandonner  St.  Doraiugue. 

A  la  perte  des  milliers  de  soldats  nécessaires 
pour  recouvrer  cette  île  et  y  entretenir  ensuite 
des  garnisons,  qu'on  ajoute  celle  de  ce  grand 
nombre  de  blancs  qui  iront  y  rétablir  les  cnU 
■    tures,   et  des   matelots  que  les   expéditions 
guerrières   et  la  traite  meurtrière  des  noirs 
enlèveront  :  quelle  masse  d'individus  perdus 
pour  la  métropole  î  quel  vide  pour  son  agri- 
culture, ses  ateliers,  et  une  meilleure  espèce 
de  navigation  î 

Si  les    sensibles    Négrophiles    ont    avance 
^ulen  buvant  du  café  de  nos  îles^  on  avaioit 
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h  sang  et  la  sueur  des  esclaves  noîrs,  fe  pnU 
assurer  à  plus  juste  titre  :  ce  climat  étant  moins 
funeste  aux  Africains  qu'aux  Européens  ) , 
que  les  Colonies  n'ont  pas  livré  une  livre  de 
5ucre,  qui  ne  fut  imprégnée  de  la  moelle  des 
os  de  la  population  blanche.  Cette  assertion 
est.  suffisamment  appuyée  de  tout  ce  qui  a 
précède. 

§.    XXVIII. 

Suite  des  raisons  propres   à   détourner   du 
projet  de  rétablir  St,-Domingue, 

Avant  la  révolte  des  esclaves  de  cette  île  ^ 
on  pouvoit  s'étourdir  sur  la  possibilité  d'un 
pareil  événement.  Mais  aujourd'hui ,  c'est  le 
sujet  des  craintes  les  mieux  fondées,  et  l'une 
des  premières  considérations  de  tout  esprit 
qui  réfléchira  un  moment  sur  le  sort  à  venir 
des  Colonies  soumises  au  régime  de  l'es- 
clavage. 

Il  est  aisé  de  prévoir,  après  cette  fatale 
expérience  ,  que  ces  possessions  éloignées , 
cultivées  par  des  noirs  dont  le  non? bre  excède 
tellement  celui  des  blancs ,  deviendront  cha- 
cune ,  tôt  ou  tard ,  un  foyer  d'insurrection 
et  un  théâtre  des  plus  graves  calamités.  Et 
à  quelle  époque  ces  terribles  catastrophes  y 
paroîtront-elles  ?  plutôt  peut-être  qu'on  n'o- 
seroit  le  croire;  mais  à  coup  sûr,  lorsque 
Je  nombre  des  esclaves  y  sera  le  plus  consi*. 
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«lérabîe,  c'est-à-dire,  à  Tëpoque  précise  âe 
leur  plus  haut  période  de  splendeur  5  après 
que  l'Etat  y  aura  perdu  une  population  nom- 
breuse ,  dépensé  ses  trésors,  et  soutenu  de 
longues    uerres  à  leur  sujet. 

Ceci  regarde  plus  particulièremeiit  Saint- 
Domingue.  La  France,  en  rétablissant  cette 
Colotiie,  me  paroîtra  entreprendre  une  tâche 
pareille  à  celle  de  Sisyphe  :  le  fatal  rocher 
lui  échappera  de  même ,  au  moment  où,  après 
avoir  pareillement  gravi  le  mont  et  presqu'at- 
teint  le  sommet,  une  force  irrésistible  le  lui 
ravira  des  mains ,  et  le  précipitera  jusqu'au 

pied. 

Il  seroit  dangereux  de  se  dissimuler  ces 
craintes,  et  ridicule  de  les  estimer  imaginaires. 
Je  considère  plus  que  jamais  les  Colonies, 
comme  des  souterrains  minés  et  remplis  de 
matières  inflammables ,  dont  l'explosion  est 
infaillible  un  jour. 

En  effet ,  peut-on  ôter  du  cœur  humain  le 
désir  d'être  libre  ?  peut-on  effacer  de  celui 
des  noirs  la  répugnance  ,  l'horreur  du  tra- 
vail? Ce  sentiment-ci  n'est  pas  moins  inné 
chez  eux  que  le  premier.  lï  dépend  de  la 
chaleur  du  climat  qui  énerve  les  forces  5  et 
encore  ,  de  la  libéralité  d^s  terres  d'entre 
les  tropiques,  qui  demandent  peu  de  la  main, 
de  l'homme  et  lui  rendent  beaucoup  ;  qui  lui 
donnent  même  spontanément  beaucoup  d^ 
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Fruits  et  de  racines  propres  à  sa  nonrrituré,- 
On  ne  sauroit  ôter  non  plus  de  la  mémoire' 
des  esclaves,  présens  et  futurs,  le  souvenir 
de  leur  insurrectioil  dernière  :  exemple  qui 
les  encouragera  d'arttant  plus  à  l'avenir ,  que 
cette  révolte  a  été  couronnée  du  succès  le 
plus  complet. 

J'observerai  de  pins,  qu'en  rétablissant  St.- 
Domingue,  nous  travaillerons  vraisemblable- 
ment pour  les  Anglo- Américains  des  Etats» 
Unis.  Ce  peuple  a  passé  l'âge  dç  l'enfance  5 
îl  est  actuellement  dans  celui  dé  la  puberté  5 
lorsque,  plus  mûr,  il  aura  acquis  toutes  ses 
forces,  et  qu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de  l'am- 
bition ,  cette  passion ,  soyons-en  surs ,  le  pous- 
sera à  jouer  le  rôle  de  conquérant  :  il  vient 
d'en  montrer  déjà  des  dispositions  à  l'égard 
de  la  Floride.  Dominé  de  cette  passion,  qui 
l'empêchera  d'envahir  Saint-Domingue,  l'île 
française  la  ptas  proche  de  son  continent, 
oii  il  verra  des  cultures  florissantes  f  Nous 
ne  serons  pas  toujours  les  amis  de  ce  peuple  5 
le  sang  anglais  coule  dans  ses  veines  ;  son 
intérêt  commercial  sera  en  tout  temps  la  bous- 
sole de  sa  conduite.  De  notre  côté  ,  notre 
situation  militaire  d'aujourd'hui  déclinera 
peu  à  peu|  notre  énergie  actuelle  s'évanouira 
de  même ,  et  nous  cesserons  un  jour  d'eii 
imposer,  comme  à  présent,  à  l'Europe  entière. 
Les  Etats-Unis  sont  à  portée  de  nos  Colonies 3 
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tt  les  escadres  qu'ils  armeront  potir  s^en  em- 
parer, seront  équipées  et  rendues  à  leur  des^ 
tination,  avant  qu* on  en  ait  eu  le  moindre 

avis  en  France.  ^ 

Quand    cette  prophétie  ne  s'accompliroit 
pas,  au   moins  est-il  certain  qu'en  rétablis- 
sant St.-Domingue  à  nos  frais  et  aux  dépens 
de  notre  population  ,nes  Anglo-Américains 
en  percevront  la  moitié  des  profits,  sans  sup- 
porter un  sou  dés  dépenses,  et  sans  y  em- 
ployer un  soldat ,  soit  dans  la  vente  des  im- 
menses fournitures  indispensables,  qu'il  esÊ 
en  leur  pouvoir  et  non  au  nôtre  d'apporter 
sur  ce  sol  qui  manque  de  tout,  soit  dans  Im 
aenrées  qu'ils  en  exporteront  en  retour. 

§.  XXIX. 

Jutre  difficulté  tenant  au  régime  des  Co^. 

lonies, 

îl  est  une  considération,  qui,  sans  être 
du  genre  précédent,  n'en  méritera  pas  moins 
une  sérieuse  attention,  lorsqu'il  s'agira  de 
rétablir  St.-Domingue,  et  de  pourvoir  de  loia 
au  repos  intérieur  de  cette  Colonie. 

Je  veux  parler  du  rang  politique  des  mu- 
lâtres; et  sous  ce  nom  je  comprends  tout 
ce  qu'on  appeloit  sangmêlé,  jusqu'au  (1)  métis 
inclusivement.   Quel  rang  attribuer   à  ceus 

(1)    Des  arrêts  du  conseil   avoient  déclaré  blanche  la  progéaiiurs 
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qui  sont  libres  actuellement,  par  naîssândé^ 
ou  par  usurpation?  Lequel  des  deux  partis 
qu'on  prenne ,  de  les  assinliîer  eii  tout  auX 
blancs,  ou  de  leur  assigner  le  rang  intermé- 
diaire d'autrefois ,  et  que  le  préjugé  leur  con- 
serve encore  5  dans  ?un  et  Fautre  cas ,  il  en 
résultera  un  esprit  de  mécontentement,  une 
guerre  sourde  et  des  alarmes  perpétuelles. 

Cet  esprit  régneroit  dans  les  gens  de  cou- 
leur ,  s'ils  ne  jouissoient  pas  sans  exception 
des  privilèges  des  blancs  :  et  alors  il  y  auroit 
fort  lieu  de  craindre  qu'à  la  première  cir- 
constance propice,  ils  ùe  ï^enouvelassent  les 
scènes  (  1  )  dont  ils  ont  été  les  principaux 
acteurs  dans  la  révolution  de  St.-Domingue«: 
Dans  le  cas  contraire,  les  blancs  en  seroient 
humiliés,  s'ils  consentoient  à  souffrir  le  ton, 
d'arrogance  naturel  à  là  caste  jatnïé  :  ôii,  slis 
se  décidoient  à  le  réprimer,  il  s'en  suiyroit 
journellement  des  rixes  et  des  voies  de  fait^ 
d'autant  plus  difficiles  à  calmer  ou  à  punir, 
que,  des  deux  côtés,  les  circonstances  et  les 
rapports  en  seroient  toujours  équivoques  efc 
minutieux. 

D'ailleurs,  cette  égalité  de  rang  est  diamé- 
tralement opposée  au  régime  de  l'esclavage^  le 
seul  qui  convienne  aux  Colonies  pour  les  ren- 
dre florissantes,  quoiqu'en  disent  certaines 

(1)  On  peut  en  voir  le  détail  dans  mon  ouvrage  intitulé.  Soirées 
Bermudlennes  ,  où  j'ai  exposé  les  causes  et  ks  mo/ens  de  la  niine  d© 
St.-Domingue. 
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*ens ,  qui  se  croient  .fort  sensés  en  tenant 
«a  langage  contraire ,  et  cjui  ne  f  auvent  ,e« 
cela  ,  qu'une  entière  ignorance  du  sujet  dont 
ils  s'entretiennent.  ,    ., 

A  quoi  se  détermineroit  encore  le  Gouver- 
nement à  l'égard  du  grand  nombre  de  mulâ- 
tres qui  naîtroient  à  l'avenir  dans  1  état  d  es- 
clavage ?  Les  y  laisser,  ce  seroit  nourrir  de^ 
suiets  bien  plus  à  redouter  que  les  noirs,-  rela- 
ivement  au  désir  d'être  libres  et  aux  moyens 
de  le  devenir.  Les  vœux  de  leurs  frères  af- 
franchis ne  seront-ils  pas  bonjours  po^reuxî 
et  leur  ligue  n'est-elle  pas  nature bfe?  Accor- 
der la  liberté  à  ces  esclaves  de  couleur,  seroxt 
Tt  enter  aux  droits  de  propriété  des  maîtres, 
et    ugmenter  les  inconvéuiens  dontî'ar  par  e. 
Ce   seroit  une  excellente  classe  que   celle 

des  gens  de  couleur,  pour  devenir  la  prm- 
ttes  gens  Colonie  de  Samt^ 

cioale  sauvegarde    de  la  i^oioii 
cipaie  &  „^:.t»TTpe  n  V  étoit  pas  ac^- 

Domiftgïte ,  SI  leur  existence  n  y         J^ 
comparée    d'aussi  graves    sujets  d  alarmes 
Tl  dangers.  Ils  sont  naturellement  braves, 
loureux,  adroits,  exercés  aux  fatigues,  et 
Sis  d'énergie  quand  ils  ont  quelque  chose 
l  cur.  Ils  marchent  ^gale-nt  exp^^^  - 
ardeurs    du    soleil  ,   ou  aux  traicneu 
nuts;  gravissentles  mornes  et  parcourent  la 
br:fec  facilité,  et  soit  à  i^^J^^^ 
ils  peuvent  fournir  de  longues  traites,  bie« 
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înïetix  que  les  blancs,  et  se  servir  d^armeâ 
à  feu  aussi  bien  qu'eux.  Quoiqu'enclins  à  la 
bonne  chère  et  au  ribotage,  ils  sont  sobres 
quand  le  cas  l'exige,  accoutumés  à  l'être  sou- 
vent par  leur  inconduite  ou  leur  indolence. 
Enfin,  les  noirs  les  redoutent  extrêmement. 

Mais  ces  avantages  sont  entremêlés  de  qua- 
lités nuisibles.  Les  plus  communes  sont  la 
paresse,  le  libertinage  et  la  vanité.  Celle-ci 
provient  de  leur  couleur  •  les  deux  autres  du 
sang  de  leurs  mères.  La  culture  des  terres  et 
les  gros  travaux  leur  déplaisent  :  rarement 
ils  ont  su  bien  régir  leurs  propres  habitations  ^ 
et  les  porter  à  ce  haut  degré  de  revenu,  dont  ils 
avoient  de  si  fréquens  exemples  autour  d'eux 
dans  les  blancs  leurs  voisins.  Quoique  le  soiij 
du  bétail,  les  métiers  et  les  arts  d'agrément 
soient  plus  de  leur  goût,  ils  n'y  firent  et  n'y 
feront  jsLmais  grande  fortune  :  ces  occupations 
les  empêcheront  seulement  de  mourir  de  faim. 
La  raison  en  est,  qu'ils  aiment  prodigieuse^ 
ment  les  amusemenset  les  plaisirs^  qu'ils  quit-* 
tent  tout  pour  y  courir ,  et  saisissent  le 
moindre  prétexte  pour  en  prolonger  la  durée < 
La  nécessité  seule  peut  les  en  arracher.  Ce 
goût  dominant,  qui  les  conduit  à  une  oisi- 
veté habituelle;  qui  du  moins  leur  ôte  celui 
d'une  occupation  plus  utile  ,  doit  être  sévè- 
rement pesé  par  le  Gouvernement,  s'il  s'oc- 
cupe de  relever  Saint-Domingue.  Eien  au 
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^ondene  saurok  agraver  davantage  les  a  ^r^ 
„es  et  les  dangers  dont  le  viens  de  paxler. 
l'oisiveté  étant  la  mère  de  tous  les  vices. 

§.    XXX. 

Dernières  raisons  contre  les  Colonies: 

A  l'appui  de  nos  liaisons  avec  ces  pays  loirt^ 
tait,  on  pourroitm-objecter  ce  principe  ae 

l'esprit  des  loix  :  ^«.  dans  un  grand  Etat 
sol   le  gouvernement  d'un   seul,    le   eom-, 
merce  doit  être  fondé  sur  le  luxe.       _  ^ 

Mais   un  pareil  commerce  peut  exister, 
sans  être  nourri  par  des  Colonies.  H  regnoit 
Ï: luxe  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  avan 
la  découverte  des  Deux-Indes-,  il  en  regnoit 
dans  ceux  de  l'Asie ,  et,  de  tout  temps ,  d  y^a 
eu  un  grand  luxe  dans  cette  partie  du  globe 
sans  en  aller  chercher  les  matières  première, 
aux  extrémités  de  la  terre.  Tout  peut  dé- 
tenir objet  de  luxe  chez  une  Nation  habile 
e-ndus  rieuse  :  d'ailleurs,  le  luxe  est  relatif; 
Les  peuples  Sauvages  se  font  des  on^-ns  ^a 
ce  nue  nous  foulons  aux  pieds  :  et  la  boue 
d'El  Dorado  rehausse  le   prix  de  nos  meu- 
bles et  de  nos  habits.  Cependant  ,_il  n  est  nul- 
lement nécessaire  que  le  luxe  croisse  dans  les 
Etats ,  au  point  que  chaque  riche  particulier  y 

.t  narcisse  dans  le  faste  d'unPrince  asiati- 
■Vive  et  paroisbti  u.çiii.o  ^  i^i^Ue . 

que.Lessuites  fâcheuses  en  sont  incalculables. 
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J*oppôseï*aî  d'aîlleurs  au  prîncîpe  prëcité^ 
'«;e  que  dit  le  même  auteur  un  peu  plus  bas  : 
que  les  grandes  entreprises  de  commerce  ne 
sont  pas  pour  les  Monarchies ,  mais  pour 
les  Etats  républicains.  En  effet,  on  craint 
toujours,  dans  ces  premières ,  la  main  prompte 
et  arbitraire  du  Prince,  lorsqu'il  est  dans  1@ 
besoin  y  et  il  s'y  trouve  souvent. 

Ce  n'est  pas  la  cause  néanmoins  qui  a  in-^ 
iluë  le  plus  à  défavoriser  en  France  le  com- 
merce. Le  Gouvernement  y  étoit  assez  éclairé 
et  juste,  pour  s'abstenir  d'attenter  aux  pro^ 
priétés.  Mais  on  peut  nuire  beaucoup   au^ 
opérations  commerciales,  et  affoiblir  la  con^ 
fiance  publique,  sans  en  venir  à  des  moyens 
aussi  violens.  Quoique  nos  négocians  ne  doi- 
vent point  redouter  de  pareils  coups,  il  n'en 
iest  pas  moins  certain  que  le  commerce  est 
•une    carrière    dans    laquelle    la    Nation    ne 
Mllera  éminemment,    que    par   des   causes 
extraordinaires  et  de  courte   durée.  J'en   ai 
exposé  les  raisons ^  j'ai  dit  aussi,  d'après  des 
preuves,  qu^elle  ne  devoit  pas  y  prétendre , 
^ans  courir  le  risque  évident  d'essuyer  une 
fiouvelle  chute  politique. 

Tels  sont  les  raisonnemens  dont  j*ai  ap- 
puyé mon  système  de  l'abandon  des  Colonies  ? 
f\\  est  foible  dans  quelques  points ,  il  lui  eu 
reste  de  bien  yiçtprieiix  ^%  d'unp  important§ 
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Tajouteraî  qtie  cet  abandon ,  s'il  étoit  gé-, 
néral,  seroit  le  seul  moyen  efficace  de  satis- 
faire au  cri  prédominant  du  siècle  contre  la- 
traite  et  l'esclavage  des  noirs.  Solliciter  l'abo- 
lition de  ces  deux  choses,  et  prétendre  con- 
server dans  les  Colonies  la  culture  et  la  mam- 
d'œuvre  au  point  où  elles  y  sont  aujourd'hui , 
c'est  un  rêve  creux,  une  ignorante  réclama- 
tion 5  c'est  ne  connoîfcre  ni  le  climat,  ni  la 
culture,  ni  les  noirs.  Des  nègres,  libres  de 
travailler  ou  non ,  retomberont  bien  yIîc  dans 
ce  qui  formoit  leurs  délices  (1)  en  Guinée  ; 
ils  danseront  la  nuit  et  dormiront  le  jourj 
îsn  cultivant   au   surplus  quelques  coins   d^ 
terre ,   pour  se  procurer  un   peu  de  vivres, 
îs['ont-ils  pas  raison,  puisque  le  besoin  n'en 
exige  rien  de  plus? 

Il  a  été  permis  aux  charitables  Négrophiles 
de  s'âppitoyer  snr  le  sort  de  quelques  noirs 
maltraités,  torturés,    égorgés,    disoient-ils , 
par  les  Colons  ,  sans  que  leur  sensible  phi- 
iantropie  proférât  un  mot  en  faveur  des  jours 
4'un    million  de  blancs    qui  périssoient  de 
diverses  manières  ,  victimes  évidentes  de  la 
possession  de  ces  propriétés;  qu'on  me  per^ 
mette  de  suppléer  à  un  oubli  aussi  extraor- 
dinaire ,  et  de  répéter  mille  et  mille  fois ,  que 
noue  çoinmerce  de  sucre  et  de  café  devien- 


(1)  Suivant  l'antîque  témoignage   d'Hannon,  et  les  rapports  de  tous 
|jes  yoyageurs  ïï^odernesj 
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5roît*îl  de  tîôuveau  aussi  brillant  qu'il  Ta  été  ^ 
ne  devroit  pas  être  acheté  au  prix  du  sacri- 
fice indispensable  de  la  multitude  des  Fran- 
çais ,  dont  il  causera  la  mort  précoce  :  les 
causes  funestes  qu'on  a  lues  continuant  à  sub- 
sister, et  St.-Domingue  devant  en  augmenter 
le  poids  et  la  longueur. 

Plus  les  années  s'écoulent,  moins  l'Empire 
français,  moins  l'Europe  entière  a  des  sujets 
à  prodiguer.  Pour  frémir  d'avance  à  l'idée  du 
projet  de  rétablir  St.-Domingue  ,  il  suffit  de 
réfléchir  à  l'époque  où  l'on  doit  l'effectuer. 

Soudain  à  la  suite  d'une  guerre  de  vingt 
ans  :  de  dix  années  premières  de  commotions 
intestines  et  de  combats  multipliés,  dans  les- 
quels ont  péri  trois  ou  quatre  millions  de  Fran- 
çais :  et  de  dix  autres  peut-être,  qui,  sans  être 
aussi  meurtrières ,  n'en  exigeront  pas  moins 
le  service  guerrier  de  la  plus  belle  jeunesse 
de  l'Empire  :  lorsque  les  mariages,  par  cette 
raison,  sont  devenus  rares  et  difficiles^  et 
que  la  misère  d'un  côté  ,  et  le  luxe  de  l'autre, 
contraignent  les  époux  à  s'abstenir  de  pro- 
créer des  êtres  qui  leur  seroient  à  charge  ; 
que  des  conjonctions  illicites  y  suppléent, 
et  ne  donnent  la  vie  qu'à  des  enfans  que  le 
crime  ou  des  vices  de  santé  enlèvent  aussitôt  î 
îorsqu'eniin  ,  les  campagnes  manquent  de 
bras,  le  commerce  de  capitaux,  et  l'Etat, 
surchargé    d'impositions    insuffisantes  ,    do. 
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moyens  propres  à  remplir  aisément  ce  grand 

projet. 

Quel  est  le  cœur  vraiment  humain  qui  ne 
soit  encore  "attristé  de  cette  attitude  hostile , 
de  ce   déploiement  de  forces   extrêmes  que 
PEurope  présente  aujourd'hui  r   Quel  éton- 
nant et  malheureux  progrès  dans  les  causes 
et  les  moyens  de  s'entre-détruire  !  Ily  a  deux 
cents  ans,  des  armées  de  vingt  à  vingt^cinq 
mille  hommes  au  plus  décidoient  du  sort  des 
Etats  :  insensiblement,  etparFeffet  des  guerres 
multipliées,  suscitées  le  plus  souvent  par  des 
intérêts  coloniaux,  les  mêmes  armées  ont  été 
portées  à  cent  et  cent  vingt  mille  combattans*^ 
Ainsi  donc  ,  à  présent ,  ce  dernier  nombre  de 
troupes  ,  qui  formoit  alors  le  complet  des 
forces  militaires  d'un  Etat,  n'en  compose  plus 
que  la  cinquième  ou  la  sixième  partie.  Il  en 
est  de  même  de  nos  armées  navales  5  ou,  pour 
parler  plus  correctement,  elles  sont  des  forces 
hors  d'usage  dans  ce  temps4à.  Qui  pourroit 
s'aveugler  au  point  de  croire  qu'en  cette  si- 
tuation forcée  la  population  ne  diminue  pas 
considérablement  5   et   puisque  la   chose  est 
indubitable,  doit-on  laisser  nos  champs  à  blé 
sans  sujets,  pour  aller  planter  des  cannes  et 
du  café  ? 

Quelle  crise,  oh  ciel!  que  celle  qui  plane 

-et  s'étend  aujourd'hui    sur   les  Etats  Euro^ 

péens.  Tqi)S  les  Souverains  y  ont  adopté  h 


jnode  de  la  conscription  pour  i^ecriiter  leurs 
armées  5  et  l'Angleterre  a  pour  soldats  ,  ses 
laboureurs,  ses  artisans  et  ses  ouvriers.  De 
tels  moyens  peuvent-ils  durer  ?  Peut-être  ,  eii 
inoins  d'un  siècle  ^  les  campagnes  incultes  ^ 
les  ateliers  sans  bras ,  et  les  premiers  besoins 
de  la  vie  manquant  en  général,  les  peuples 
épuisés  et  languissans  reprocheront  à  leurs 
aïeux  d'avoir  sacrifié  la  population  future  et 
les  vraies  richesses  des  Etats  à  la  jouissance 
de  quelques  objets  superflus.  Hélas  !  sans  être 
coupables  (1),  s'écrieront-ils ,  que  nouspayonâ 
cher  les  fautes  de  ceux  qui  nous  cmX  pré- 
cédés ! 

(i)  Delicta  Majoi'um ,  immeritus  lues, 

Romane.  HÔR.  Od.  YI.  Libi  3^ 
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FIN. 


ERRATA. 

te  renvoi  pour  la  note  de  la  page  7  doit  être  placé  ainsi  î 

Plus  récemment  (1). 
Page  38,  lig.  9  ,  au  lieu  de  marchard,  lisez  marchand, 
— .*—  46  ,  à  la  note ,  au  lieu  de  Y  un  ^  lisez  Xune. 

^ 85  ,  lig.  17  ,  qui  la  génoit ,  lisez  qui  le  génoit: 

I...--.107  ,  lig.  6  ,  dessein,  lisez  dessin,  .  , 
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